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Aucassin et Nicolette (p. 12) 


© La lecture du panorama historique est une sensibilisation au Moyen Âge. Cette lecture 
pourrait être faite la veille du travail sur le texte avec une recherche sur l'histoire du 
pays des étudiants. 


© Le titre est Aucassin et Nicolette; le genre littéraire est une « chantefable en prose et en 
vers »; le livre est « traduit en français moderne » car au Moyen Age, les auteurs écri- 
vaient en ancien français, qu'un lecteur contemporain ne peut pas comprendre. Les 
textes de la littérature du Moyen Age sont donc traduits. 


© Une chantefable a des parties en vers qui sont chantées. Elles alternent régulièrement 
avec d’autres parties en prose. Aucassin et Nicolette est le seul livre connu du Moyen 
Age composé de cette manière. 


© Nous sommes à la partie XXVII (27). Ce passage est chanté. 


1 Ce passage chanté est un poème : les phrases ne vont pas jusqu'au bout de la ligne; 
une même phrase est découpée sur plusieurs lignes (la première est sur cinq lignes). 
Ce texte est une traduction en français moderne, ce qui explique l'absence de certaines 
rimes comme pour « amoureux, bras, celles... ». La ponctuation est clairement indi- 
quée. La dernière ligne est déplacée (décalée) vers la droite : c’est une caractéristique 
des parties chantées. 


2 Le personnage masculin se nomme Aucassin; il est beau, a les cheveux clairs (« le 
blond »), il est « noble » par ses origines sociales et noble de cœur, c'est-à-dire géné- 
reux et courageux. Il est à cheval (« sur l’arçon de sa selle »). C'est un chevalier. Il a tou- 
tes les qualités du héros des récits de l'époque. Il sort d’un « bois profond avec son 
amour entre ses bras », à l'avant, sur son cheval. 


3 «Elle » est Nicolette. Elle est belle, courageuse et vient d'Arabie. C'est une Sarrasine. 
Elle a été enlevée et achetée comme esclave, mais en réalité, c'est la fille du roi de 
Carthage. Les jeunes gens ne peuvent pas s'aimer car Aucassin est noble et chrétien, 
et Nicolette, à ce moment du récit, est esclave et sarrasine. 


4 Il donne un baiser à sa bien-aimée : « Il la baise »: au Moyen Âge, le verbe transitif 
« baiser quelqu'un » signifiait embrasser. Ce verbe est d’un registre très vulgaire en 
français moderne et veut dire : posséder sexuellement, faire l'amour. Cependant, il est 
encore utilisé actuellement dans les expressions : « baiser le front ou la main de quel- 
qu'un ». 


5 Nicolette dit : « mon ami très cher » et Aucassin répond : « Ma douce amie », ami(e) 
signifiant « amoureux(se) » au Moyen Age. Elle lui demande dans quel pays ils vont et 
il lui répond qu'il ne le sait pas (« comment le savoir? »). L'essentiel pour lui n'est pas 
de connaître le lieu : « Peu m'importe où nous allions... », le plus important est d’être 
avec Nicolette, la femme qu'il aime : « Pourvu que je sois avec vous ». 


6 Ils sortent d'un « bois profond » puis « Ils passent les vallées et les monts, les villes et 
les bourgs ». lls arrivent à « la mer, le long du rivage ». L'interprétation du symbole de 
la mer est libre. Elle représente la liberté de s'aimer pour les deux héros. 


7 Production orale ou écrite. 


63e 


Christine de Pisan (p. 14) 


@ Le poème est composé de quatre parties qui ne sont pas toutes égales. Les trois pre- 
mières strophes comportent le même nombre de vers (7), sauf la dernière. 


© La dernière partie du poème s'appelle « l'envoi ». Elle a quatre vers. Elle termine le 
poème : c'est donc une conclusion. Elle est aussi adressée à un destinataire précis. Ce 
genre de poème, composé de trois strophes et d’une strophe finale, plus courte, s'ap- 
pelle une ballade (voir La ballade des pendus, François Villon). 


© Presque tous les vers commencent par « Seulette suis », sauf le deuxième vers de la 
première strophe et le premier de l'envoi. 


© Les vers se répètent : ce sont les mêmes mots qui sont employés mais dans le dernier 
vers de l'envoi, il n'y a plus de virgule, comme si la poétesse, dans un souffle, une expi- 
ration, nous murmurait une dernière fois sa douleur : elle en a déjà trop parlé, le lecteur 
en connaît la cause (« sans ami demeurée » qui apparaît après la virgule dans les autres 
vers). Dans ce vers final, Ch. de Pisan nous parle d'un état : la solitude et la souffrance 
provoquées par l'absence de l'être aimé. 
Le poème se compose de trois strophes de sept vers chacune et d'un envoi. Le vers 
final est répété. 
Au XIIe siècle, une ballade est un petit poème chanté. Guillaume de Machaut, au XIVe 
siècle, lui donne une forme fixe : trois strophes de sept à dix vers. Au XVIe siècle, elle 
devient un genre littéraire à forme fixe. 


O Christine de Pisan a écrit ce texte au XIVE-XVE siècle. Elle est née en Italie. Sa langue 
maternelle n'était donc pas le français mais c’est l’une des premières écrivaines con- 
nues dans la littérature française. C'est une femme qui connaît le malheur (son mari 
meurt lorsqu'elle a 25 ans) et qui doit, seule, gagner sa vie et celle de sa famille. Elle 
fait un métier d'homme, écrivain, et participe à la vie politique du pays, ce qui est rare 
pour l'époque. De plus, elle a une conscience de l'égalité entre les sexes, puisqu'elle 
écrit contre les hommes qui méprisent les femmes. 


1 « Seulette » signifie à la fois « seule, isolée, sans personne au monde » et « petite », 
dans le sens affectif du terme, c'est-à-dire faible, vulnérable, sans force dans un univers 
déserté (quitté) par la personne qu'elle aimait. Elle n’est que souffrance, coupée de 
toute vie. Signalons que Ch. de Pisan a écrit ce texte après la mort de son mari. Le pro- 
fesseur pourra donner cette précision à la fin de l'analyse du texte mais pas en préam- 
bule pour éviter d'induire les interprétations des étudiants. 


2 C'est le pronom personnel «je » qui n'est pas employé. Cette absence est fréquente au 

Moyen Age, elle n'a donc pas de sens particulier, mais nous lisons les textes anciens 
avec nos habitudes de lecteurs contemporains et cette absence de pronom personnel 
ne peut être que remarquée. 
Les étudiants peuvent choisir la phrase qu'ils préfèrent. Cependant, la phrase de Ch. de 
Pisan se prononce dans un souffle, accentué par la répétition du son /s/ et la disparition 
du sujet « je » insiste sur l'état de la personne : elle subit ce qui lui arrive et n’en n'est 
pas responsable. En français moderne, les étudiants peuvent trouver : « Seulette je 
suis »; nous restons dans une forme poétique mais la phrase est coupée par le « je » 
et n’a plus la fluidité de celle de Ch. de Pisan. Ils peuvent aussi trouver : « je suis seu- 
lette », mais dans cette structure, « seulette » sonne comme un mot vieilli, un peu pré- 
tentieux, décalé. La troisième solution est : « Je suis seule ». La dimension existentiel- 
le est alors plus importante que la nuance affective apportée par Ch. de Pisan. 


3 La poétesse veut rester seule parce que son ami l’a quittée (« mon doux ami m'a lais- 
sée »). Dans le vers suivant le mot « ami » est remplacé par « compagnon » et 
« maître ». Le « compagnon » est l'homme qui partage sa vie et qu'elle aime. C’est une 
relation d'affection, d'amour. Le « maître » renvoie à une relation de protection et de 
domination. 


w4’ 


4 Les mots qui décrivent l'état de la poétesse sont : « dolente et courroucée »; « en 
langueur mésaisée »; « plus que nulle autre égarée ». Le mot à trouver est « cour- 
roucée ». Il exprime la colère, la révolte, l'énergie de la vie aussi et s'oppose aux états 
de tristesse, de souffrance et de manque de vie que signifient les autres mots. Les sen- 
timents de la poétesse sont contradictoires, conflictuels. 


5 Le «Prince » auquel l’auteur s'adresse peut-être un nouveau nom qui désigne son ami et 
qui renvoie au mot « maître » de la première strophe : un homme qu'elle considère au- 
dessus d'elle. Cependant, au Moyen Age, une ballade est en général dédiée (adres-sée) 
à une personne noble (un roi, un prince, un seigneur) qui protège celui ou celle qui écrit. 


6 Le mot « deuil » évoque la douleur. L'expression « plus teinte que morée » renvoie à la 
couleur noire. En France, les gens portent des habits noirs en signe de deuil, lorsque 
les personnes qu'ils aiment sont mortes. 


7 Production libre. 


Clément Marot (p. 18) 


© On observe un titre en majuscules qui attirent le regard, une partie (strophe) composée 
de 15 vers, avec la reprise du mot « Adieu » au début de presque tous les vers. Il y a 
aussi le nom du poète Clément Marot, le titre de l'œuvre : Les Epitres; ici, c'est la 238 
épitre. Une épître est un poème adressé à une personne précise. Marot écrit au 
moment où il s'en va : c'est un texte de circonstance. 


© La date est : « mois d'octobre 1537 »; à cette époque, le roi est François 1€. 


© L'ADIEU signifie « quitter une personne pour longtemps ou pour toujours ». I| comporte 
donc l'idée d'un départ définitif ou assez long. Ce mot est repris 10 fois en début de vers 
et 4 fois à l’intérieur du poème. 


© Le poète écrit à des personnes nobles et respectées : « les Dames » (elles ont du pou- 
voir), « les filles » (jeunes nobles) et « les femmes » (les épouses). Ces femmes nobles 
vivent à la Cour, milieu riche et symbole de puissance, sous la protection du roi 
François 1€F, 


1 « Cour » indique le lieu (l'entourage du roi) et « Dames » les personnes qui y vivent. 
Ces deux mots portent une majuscule pour attirer l'attention du lecteur sur l'impor- 
tance de la Cour. 


2 Le poète s'adresse aussi aux « femmes » et aux « filles », qui ont sans doute moins de 
pouvoir que les « Dames » mais qui font partie de la Cour. 


3 Le mot qui remplace « Dames » est « les belles » : le poète fait un éloge à leur beauté. 


4 Le poète s’en va pour un temps (une durée) indéterminé; il ne sait pas quand il revien- 
dra : « pour quelque temps ». 


5 Au vers 8, on apprend que le poète part à la guerre mais il n’est pas seul : « nous 
allons ». Il accompagne le roi et ses hommes. 


6 Les loisirs et les activités que les gens de la Cour pratiquent sont : « plaisants passe- 
temps » (les jeux), « le bal », « la danse », « Tambourin, Hautbois, Violons » (la musique). 
Le poète quitte tout ce qui rend sa vie agréable. Il doit être triste et éprouve du regret. 


7 Le Dieu des « Dames » s'appelle Cupido. Il symbolise l'Amour. Il est représenté comme 
un petit garçon ou un ange avec un arc et des flèches. Les serviteurs, dont fait partie le 
poète, sont présentés comme de « beaux » hommes, élégants, « polis » et gentils avec 
les « Dames » : « damerets ». Ils doivent tous aussi dire adieu à l'amour. 


8 Production libre. 


Pierre de Ronsard (p. 20) 


Une chanson est un texte mis en musique. Au XVIe siècle, et même avant, « chanson » 
se confond avec « poésie » et « musique vocale ». Au XXe siècle, des compositeurs ont 
mis en musique de nombreux poèmes : ceux de Verlaine, Rimbaud, Prévert, Aragon 
mais aussi ceux d'auteurs plus anciens comme Rutebeuf, Villon. Les étudiants peuvent 
ne pas savoir répondre à la deuxième partie de la question et émettre seulement des 
hypothèses. 


Ce poème est extrait de la première partie du Second Livre des Amours, dont le titre 
est : Amours de Marie. Le thème est l'amour qu'il porte à une adolescente appelée 
Marie. Il s’agit sans doute de Marie Dupin, une jeune paysanne d'une quinzaine d'an- 
nées, rencontrée en Anjou. 


Il est composé de deux strophes de neuf vers chacune. 


Les vers 3, 4, 5 et le vers final de chaque strophe sont décalés. L'image du texte est 
irrégulière, comme si elle traduisait une discontinuité, des ruptures qui confirmeront 
peut-être ce qui est exprimé dans le poème. 


Les deux premiers mots sont : « Bon jour ». Cette expression s'écrit en un seul mot en 
français moderne. « Bonjour » est une formule de salutation banale lorsque l'on ren- 
contre quelqu'un pour la première fois dans la journée. L'expression « bon jour » est 
plus forte : elle signifie que l’on souhaite vraiment une bonne journée à la personne 
que l'on rencontre. 


« Bon jour » est répété sept fois. On le retrouve deux fois dans les deux premiers vers, 
en début et après la virgule (après la quatrième syllabe prononcée), le mot apparaît au 
vers 3, après l'interjection « Hé! », puis en fin de vers 4, où il rime avec « amour ». Enfin, 
il est repris au début du dernier vers. Les répétitions montrent la joie qu'éprouve le 
poète à rencontrer cette jeune fille qu'il aime et la place des mots donne un rythme 
enjoué à la strophe. 


Le poète s'adresse à une jeune fille qu'il ne nomme jamais. Les expressions qui désig- 
nent cette personne sont : « mon cœur »; « ma douce vie »; « mon œil »; « ma chère 
amie »; « ma toute belle »; « ma mignardise », « Mes délices » ; « mon amour » ; « Mon 
doux printemps »; « ma douce fleur nouvelle »; « Mon doux plaisir »; « ma douce 
colombelle »; « Mon passereau »; « ma gente tourterelle »; « ma douce rebelle ». 


Les expressions sont toutes précédées d’un déterminant possessif : ma, mon, mes. Ces 
mots insistent sur une relation d'amour, sans doute possessive, exclusive. 


Le regard du poète : mon œil 


La beauté : ma toute belle, ma mignardise, mon doux printemps, ma douce fleur nouvelle 


La nature : ma douce colombelle, mon passereau, ma gente tourterelle, printemps, fleur 
Le plaisir : ma mignardise, mes délices, mon plaisir 

L'affection (la tendresse) du poète : mon cœur, ma douce vie, mon amour 

La jeunesse : mon doux printemps, ma douce fleur nouvelle 


La révolte : ma douce rebelle 





L'expression qui contient une opposition est « ma douce rebelle ». La jeune fille n’est 
pas seulement « douce », gentille, tendre; elle ne se laisse peut-être pas facilement 
séduire, elle garde sa liberté, son indépendance. L'adjectif qui se répète est « doux, 
douce » : c'est l'impression dominante que dégage la jeune fille. Mais pour le poète, 
elle est aussi beaucoup plus. On pourrait dire qu’elle représente tout pour lui : elle est 


& 6 * 


à la fois symbole de la nature et de la jeunesse, de la beauté et du plaisir mais aussi 
symbole de la liberté (« rebelle » dit Ronsard). Les oiseaux, trois fois cités (colombelle, 
passereau, tourterelle), construisent aussi cette image de liberté. 


6 Les rimes qui reviennent le plus souvent sont « elle » : « belle », « nouvelle », 
« colombelle », « tourterelle », « rebelle ». Le son est à la fois ouvert, doux et allongé. 
Ce son répété ralentit le rythme allègre, joyeux de la strophe, comme si le poète voulait 
prendre le temps de profiter de la beauté et de la jeunesse de Marie. 


7 Dans ces trois premiers mots, le poète (« je »), exprime le désir de mourir : « Je veux 
mourir ». Ce désir de mort s'oppose à la gaieté, la beauté, l'amour, la vie, chantés dans 
la strophe précédente. Dans les vers 12, 13, 14, le personnage qui s'oppose à « ma 
maîtresse » est « le Roi ». Ces vers nous parlent du conflit du poète : s’il choisit le serv- 
ice du roi (« suivre le Roi »), il doit abandonner (laisser) sa bien-aimée. (À cette époque, 
beaucoup d'écrivains dépendaient de la protection du roi pour pouvoir continuer à 
créer). Ce choix douloureux, quasi impossible, lui fait désirer la mort. 


Les hypothèses des étudiants doivent être acceptées, même si elles ne correspondent 
pas à ce que le professeur attend. 


8 Le dernier vers reprend l'idée de douceur et de beauté, présente dans la première stro- 
phe, mais la femme aimée est maintenant une « Déesse », une divinité que le poète 
place peut-être au-dessus du roi. Ronsard passe de la femme-fleur, de la femme- 
oiseau, à la femme-déesse, qu'il met non seulement au-dessus du roi, mais aussi au- 
dessus de tout. En fait, il choisit l'amour plutôt que l'honneur et la richesse. 








9 Réponse libre. 


Jean de La Fontaine (p. 24) 


@ Le texte est composé en vers, certains longs, d’autres plus courts; les tirets et les 
guillemets (« ») indiquent qu'il y a un dialogue dans ce récit. 


© Les vers de la fable font entendre le même son tous les deux vers : ce sont des rimes 
plates : aa/bb/cc/... ex : « chanté/été, dépourvue/venue.…. ». 


© La cigale vit dans les pays chauds, elle fait du bruit (chante); la fourmi a la particularité 
de vivre dans une société bien organisée; elle travaille beaucoup. L'expression « un tra- 
vail de fourmi » veut dire que c'est un travail très bien fait, minutieux, long. 


© Ce poème est extrait des Fables. C'est le premier poème (livre premier, fable 1). La fable 
est un récit court, écrit souvent en vers, qui met en scène des animaux et qui contient 
une morale. 





1 La Cigale a chanté pendant tout l'été. La Fontaine donne une image drôle, amusante de 
cet insecte. Nous sommes en hiver, comme l'indique le mot « bise » (un vent froid) et 
la Cigale n'a plus rien à manger pour cette période : « se trouva fort dépourvue ». 


2 La Cigale va voir sa voisine, la fourmi pour lui demander une aide car elle n’a plus rien 
à manger. Elle prie (« priant ») la Fourmi : La Fontaine emploie un verbe qu'on utilise 
pour les êtres humains; il personnalise la Cigale et la rend proche de nous. Elle se fait 
humble parce qu'elle est intéressée. Réponse libre. 


3 Pour convaincre la Fourmi, la Cigale lui fait des promesses : « Je vous paierai », elle lui 
donne une date « avant l'oût » emploie des expressions qui veulent montrer sa 
sincérité « foi d'animal », « Intérêt et principal ». Elle se présente comme une personne 
honnête et sincère dans ses paroles. 


He 7 r3 


La Fontaine joue sur le mot « foi », qui concerne exclusivement les hommes; il crée un 
effet de décalage en le complétant par « d'animal ». II continue à personnaliser la cigale, 
accentuant ainsi le comique de la situation. Réponse libre. 


« La Fourmi n'est pas prêteuse » veut dire qu'elle ne donne rien, ne prête rien. 
« Prêteuse » rime avec « emprunteuse » (vers 18) qui représente la Cigale. Il y a une 
relation d'opposition mais aussi de complémentarité. L'une ne peut pas exister sans 
l’autre. Ces deux mots sont construits sur le verbe prêter : la personne qui donne est la 
prêteuse et la personne qui reçoit est l'emprunteuse. 


En posant la question : « Que faisiez-vous au temps chaud ? », la Fourmi ne répond pas 
vraiment à la Cigale. Elle veut rappeler à la Cigale son manque de sérieux et lui faire 
comprendre qu'elle ne veut rien lui prêter. La Fourmi ne semble ni sympathique ni 
généreuse. 


Quand la Cigale se justifie « Je chantais », le verbe est à l'imparfait; la Fourmi emploie 
aussi ce temps « Vous chantiez? » pour insister sur la durée : tout l'été, la Cigale n’a fait 
que chanter. Sa phrase n’est pas une vraie question car elle reprend exactement ce que 
lui dit la Cigale et lui refuse toute aide : « dansez maintenant ». Passer du chant à la 
danse peut faire rire mais cette réponse est aussi très dure, sans concession. La Cigale 
n'obtient rien et n'aura rien à manger pour l'hiver. 


La morale n’est pas explicitement énoncée par La Fontaine. Le fabuliste veut peut-être 
dire que ceux qui travaillent n’ont pas à partager le fruit de leurs efforts et que ceux qui 
s'amusent paient toujours leur insouciance. 


Molière (p. 26) 


@ Les deux personnages sont M. Jourdain et un maître de philosophie. 
© M. Jourdain, nouveau riche et bourgeois, veut changer de classe sociale et devenir un 


gentilhomme. Il paie des maîtres de musique, de danse, afin d'acquérir une éducation 
raffinée. 


© La pièce de théâtre s'intitule Le Bourgeois Gentilhomme. Le bourgeois, devenu riche 


par le travail et le commerce, s'oppose au gentilhomme, noble et riche de naissance. 


© Le Bourgeois Gentilhomme est une comédie-ballet. Dans ce genre de pièce de théâtre, 


les scènes dialoguées alternent avec des parties musicales et dansées. 


O Nous sommes à l'acte Il, scène 4. 


Réponse libre. 


M. Jourdain apprend la prononciation des cinq voyelles (A, E, I, O, U) de la langue 
française. Aujourd'hui, cette spécialité s'appelle la phonétique. 


Un maître de philosophie enseigne la phonétique à M. Jourdain. Habituellement, il 
enseigne la morale et la raison. Sans doute n'enseigne-t-il pas sa spécialité à M. 
Jourdain parce que celui-ci manque d'intelligence et ne possède pas la culture néces- 
saire. 


Les formes verbales sont : « en ouvrant la bouche; en rouvrant les mâchoires; en rap- 
prochant les mâchoires (répété trois fois) et écartant la bouche ». Le maître de philoso- 
phie a un vocabulaire limité. Il n’est pas vraiment nécessaire d'avoir fait de grandes 
études pour décrire les mouvements de la bouche que n'importe qui peut décrire en 
regardant une personne qui parle. 


On relève cinq points d'exclamation et les adjectifs suivants : « beau, vrai, juste, admi- 
rable, belle », qui révèlent l'enthousiasme de M. Jourdain. Le ridicule du personnage 


v 89 


est montré par les nombreux points d'exclamation qui soulignent son enthousiasme 
excessif et par l'utilisation d’adijectifs qui appartiennent au même champ lexical et 
reprennent tous la même idée : c'est beau. M. Jourdain s'émerveille devant les expli- 
cations du maître de philosophie, que tout le monde trouverait évidentes. De plus, son 
exclamation « vive la science! », concernant la simple prononciation des voyelles, ren- 
force le ridicule du personnage. 


6 La dernière réplique de M. Jourdain est : « Vous avez raison... Ah ! la belle chose que 
de savoir quelque chose! ». On peut se demander ce que M. Jourdain est en train d'ap- 
prendre. Il n’a pas besoin de payer un professeur pour apprendre que O se prononce 
en faisant un petit rond avec sa bouche, d'autant plus qu'il est français. Molière critique 
les riches parvenus qui veulent accéder à une classe sociale qui n’est pas la leur et qui 
pensent que tout peut s’apprendre, s’acquérir avec l'argent. 


7 Réponse libre. 


Jean Racine (p. 28) 


© C'est un texte de théâtre. Il y a cinq personnages : Arcas, Achille, Clytemnestre, 
Iphigénie et Eriphile. 


© Le titre est /phigénie. Il porte le nom du personnage principal. 


© L'histoire se passe dans la Grèce antique. Agamemnon est le roi des Grecs, père 
d'Iphigénie. Il envoie Arcas, son serviteur, chercher sa fille pour organiser la cérémonie 
du mariage avec Achille. 


1 Arcas parle à Achille (à Achille) à propos d'Iphigénie : « la puisse défendre ». Achille doit 
« défendre » Iphigénie car elle est peut-être en danger, elle a besoin d'aide. 


2 Achille veut savoir contre qui il doit défendre Iphigénie. Il ne comprend pas. Sa ques- 
tion exprime de l'incompréhension, une interrogation. 


3 Arcas parle du roi Agamemnon (je le nomme et l'accuse); il a « gardé son secret » 
(peut-être la préparation du mariage ou un autre secret). Les objets nommés : le fer, le 
bandeau et la flamme vont servir pour la cérémonie. Arcas doit absolument tout dire : 
« Il faut parler ». 


4 Clytemnestre a peur, « je tremble » et elle demande des explications à Arcas. « parlez » 
et « ne le craignez pas » sont les deux verbes à l'impératif : le premier exprime l'ordre 
et le deuxième un encouragement (n'ayez pas peur de lui) que donne Achille à Arcas. 


5 « vous êtes l'amant » renvoie à Achille et « vous êtes sa mère » représente 
Clytemnestre. Arcas leur conseille de ne pas envoyer lphigénie, appelée Princesse, à 
son père : « Gardez-vous d'envoyer la Princesse à son père. » 


6 Les deux questions « Pourquoi le craindrons-nous ? » (pourquoi avoir peur de lui?) et 
« Pourquoi m'en défier? » (Pourquoi ne pas avoir confiance en lui? Pourquoi m'en 
méfier ?) montrent que Clytemnestre et Achille sont étonnés, ils ne comprennent pas du 
tout ce qui se passe. Pour eux, il est normal qu'iphigénie parte voir son père. 


7 Arcas dit la vérité : Agamemnon attend lphigénie « à l'autel pour la sacrifier », c'est-à- 
dire pour la faire mourir. Cette nouvelle change complètement la situation de départ. 
En fait, les objets de la cérémonie vont servir à mettre à mort Iphigénie. 


8 Les quatre dernières répliques « Lui! / Sa fille ! / Mon père! / O ciel! quelle nouvelle! » 
se terminent par un point d'exclamation qui dit toute l'horreur que ressentent les per- 
sonnages, leur peur, leur étonnement, leur incompréhension. 
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9 Réponse libre. Peut-être qu'Eriphile est contente car elle pourra déclarer son amour à 
Achille. La légende grecque raconte que les Grecs devaient partir à la guerre contre 
Troie, par bateau, mais qu'il n'y avait pas de vent. Il fallait donc sacrifier un humain aux 
dieux pour que le vent se lève. Agamemnon a voulu sacrifier sa fille Iphigénie. 


Jean de La Bruyère (p. 30) 


© Le texte est composé de plusieurs phrases : certaines sont longues, d’autres courtes; il 
y a différentes graphies (italiques et normales) et des chiffres. 


© Les thèmes abordés sont : l'être humain « Des femmes, Du cœur », le travail intellectuel 
« Des ouvrages de l'esprit »; on peut accepter l'amour pour « Du cœur » et « Des 
femmes ». Ces parties correspondent à des sous-parties de l'ouvrage général, Les 
Caractères, où La Bruyère présente ses réflexions sous forme de maximes. Chaque 
sous-partie est composée de plusieurs maximes (une phrase ou un paragraphe) et les 
chiffres renvoient au numéro de chaque maxime (ex : « Du cœur » contient plus de 65 
maximes). 


© Le passage est extrait des Caractères, ouvrage écrit en 1688. Réponse libre. La Bruyère 
va peut-être parler des manières de se comporter et des façons de penser des gens de 
son époque. 


© Les phrases sont courtes, il n'y a pas un « je » qui parle et le temps est le présent. 
L'auteur de maximes utilise un présent de vérité générale pour donner plus d'impor- 
tance à son discours : il s’agit d'exprimer une moralité dans des phrases très courtes. 


1 La Bruyère présente les femmes comme « extrêmes », c'est-à-dire des personnes 
excessives, qui vont au-delà de ce qui accepté socialement ou moralement. Deux adijec- 
tifs opposés expliquent son jugement : « meilleures » /« pires ». Les femmes sont com- 
parées aux hommes. Si on réécrit cette maxime, le sens reste le même : « Les hommes 
sont extrêmes : ils sont meilleurs ou pires que les femmes ». 


2 «au contraire » oppose « un homme » et « une femme ». L'homme est plus « fidèle » 
au secret des autres (« d'autrui ») qu'au « sien propre », c'est-à-dire à son secret (à lui). 
L'homme est donc moins fidèle à son secret personnel. La femme est tout le contraire : 
elle garde mieux « son secret » que le secret des autres. l'affirmation de La Bruyère est 
à la fois excessive et exagérée. Ce défaut est commun aussi bien aux hommes qu'aux 
femmes. 


3 La phrase est suivie d'un point d'exclamation ( !) : cette ponctuation marque un senti- 
ment très fort, une affirmation qui ne se discute pas. Réponse libre. Le contraire de 
cette phrase peut être « Qu'il est facile d’être content de quelqu'un! ». Le moraliste 
sous-entend que la relation entre les personnes est en général compliquée. 


4 C'est dans « Des ouvrages de l'esprit » que l’on trouve des conseils sur la manière de 
se comporter avec les autres. Il s’agit de « penser » et de « parler » de manière juste, 
de ne pas imposer aux autres son point de vue, ses goûts; il faut savoir écouter et 
accepter les autres comme ils sont et non pas comme on veut qu'ils soient. Celui qui 
impose ses idées est un despote. l'intolérance est le danger que dénonce La Bruyère. 


5 Les deux mots répétés sont : « amitié » (le premier est au pluriel) et « amour ». l'amour 
et l'amitié permettent aux humains de vivre ensemble, de s'aimer, de s'apprécier. Pour 
La Bruyère, l'amitié et l'amour s'opposent : « l'amour et l'amitié s’excluent ». Pour lui, 
le temps rend l'amitié plus forte et l'amour plus faible. Réponse libre. 


6 L'amour le plus long à guérir est l'amour immédiat, celui qui arrive d’un coup : « qui 
naît subitement ». C'est ce qu'on appelle « le coup de foudre ». Réponse libre. 


7 Il n'y a pas de narrateur (la personne qui dit « je »). On a l'impression de lire des réflex- 
ions qui paraissent objectives. Tous les verbes sont au présent (« faut, c'est, sont, forti- 
fie... »), temps principal de la maxime dont le but est de donner l'impression d’une 
vérité générale et d'ajouter au discours une dimension morale. Ce qui est dit est 
« vrai », indiscutable. 


8 Production libre. 


Montesquieu (p. 34) 


@ Entre 1712 et 1720, au XVIII siècle, deux Persans, Usbeck et Rica, visitent l'Europe. Ils 
écrivent à des amis restés en Perse. 


© Le titre du livre est Lettres persanes. C'est un roman par lettres, un roman épistolaire, 
genre très important au XVIII® siècle. 


© Usbeck écrit à son ami Ibben, qui se trouve à Smyrne. 
O « nous » représente Usbeck et Rica. Ils sont à Livourne, en italie. Ils viennent de Perse. 


© Le texte est composé de cinq paragraphes. Le premier paragraphe concerne l'arrivée 
et la première impression sur la ville, le second est consacré aux femmes de Livourne, 
le troisième à la découverte de la ville, le quatrième parle du départ et le dernier est une 
formule de salutation. 


1 Les adjectifs qui qualifient la ville sont « nouvelle » et « florissante ». Elle est donc 
récente (ce n'est pas une ville historique comme Rome, Paris ou Ispahan) et riche. Les 
Ducs de Toscane ont transformé un village marécageux en une ville florissante. 


2 Pour les deux Persans, c'est le « génie » la très grande intelligence des ducs de Toscane 
qui a permis cette transformation. Ils ont l'air vraiment admiratif : le terme « génie » est 
un mot très fort. La manière aussi dont ils parlent de cette transformation souligne leur 
admiration : il y a un parallélisme entre village (un ensemble restreint de maisons) et ville, 
et entre marécageux (plein d'eau, donc pauvre, où la vie est difficile) et florissante (très 
riche). 


3 L'autre adjectif qui qualifie la ville est « chrétienne ». La personne qui utilise cet adjec- 
tif est un Mahométan (Usbeck). Montesquieu met en opposition l'Occident et l'Orient 
(à travers son personnage qui vient de Perse). Les deux Persans voient le monde occi- 
dental avec un regard d'étranger et vont parler de ce qu'ils découvrent, de ce qui les 
étonne, les surprend, les choque dans les habitudes des pays qu'ils visitent. 


4 On parle des femmes. Les Persans remarquent qu'elles « jouissent d’une grande lib- 
erté ». 


5 Au XVII siècle, les femmes italiennes « peuvent voir des hommes à travers certaines 
fenêtres qu'on nomme jalousies » ; « elles peuvent sortir tous les jours avec quelques 
vieilles qui les accompagnent ». Les Persans font cette remarque parce que cette liberté 
les étonne, les choque. Peut-être qu'en Perse, à la même époque, les femmes ne peu- 
vent pas faire ce que font les femmes italiennes. 


6 «ne... que » se comprend par rapport à la différence quatre/un. Pour sortir, les femmes 
persanes du XVIII siècle portaient quatre voiles; à la même époque, les femmes itali- 
ennes portaient un seul voile (ne portent qu'un voile et non quatre). 


7 Les deux persans veulent aller à Paris, « qui est le siège de l'empire d'Europe », c'est- 
à-dire la ville la plus importante d'Europe (sans doute que Montesquieu est ironique). 
Ils passeront par Marseille puis... aux étudiants de trouver l'itinéraire de leur voyage. 


8 Dans les grandes villes, il y a beaucoup d'étrangers : ces derniers s'y sentent moins seuls. 
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9 Lorsque l'on découvre un pays étranger, les plus petites choses (« les moindres 
bagatelles ») semblent bizarres, manquent de familiarité. Ce n’est pas ce que l'on voit tout 
de suite, les monuments, les manières de se comporter qui créent le sentiment d'é- 
trangeté, mais de petits détails dont il est difficile de parler (le regard des gens, le rapport 
au temps...). 
Réponse libre. 


Jean-Jacques Rousseau (p. 36) 


@ Les personnages sont Saint-Preux et Julie (et une amie). Ils s'aiment mais leur amour 
n'est pas possible. Julie s’est mariée. Ils ne doivent plus se revoir ni s'écrire. 


© Le titre est Julie ou la Nouvelle Héloïse. Le nom que l'on reconnaît est Julie, person- 
nage principal du roman. C'est un roman par lettres. Rousseau s'est inspiré des lettres 
échangées entre Héloïse et Abelard, au Moyen Age. 


© Saint-Preux décide de partir en voyage, mais avant, il écrit une lettre à une amie de 
Julie. 


@ Saint-Preux écrit à Madame d'Orbe, une amie très proche de Julie. 


© Saint-Preux aime et respecte madame d'Orbe. Il s'adresse à elle avec des mots très 
affectueux : « chère et charmante cousine ». 


1 Les deux mots qui commencent la lettre sont « Je pars ». Il va partir en voyage : « faire 
le tour du globe », c'est-à-dire le tour de la terre. « hémisphère, univers, monde » sont 
les trois autres noms qui parlent de ce lieu. 


2 Saint-Preux se considère comme un fou : « Insensé que je suis! ». Le verbe « errer », 
qui veut dire « partir sans savoir où », montre qu'il ne sait pas exactement où il va. 


3 Saint-Preux va chercher du repos, « la paix » et un lieu tranquille, « un asile » qu'il ne 
trouve pas là où il est. Mais il n’est pas sûr de trouver ce lieu : « je vais errer... sans 
trouver un lieu ». 


4 Saint-Preux s'est décidé à partir sur le conseil de son ami Milord Edouard (« les volon- 
tés d'un ami... »), appelé aussi « bienfaiteur et père », et sur celui de Julie (« puisque 
Julie et la vertu l'ordonnent »). Saint-Preux pense que le voyage lui fera oublier son 
amour pour Julie et les deux autres personnes pensent que le voyage lui fera du bien. 


b Les propositions commencent par des indications de temps : « Dans trois heures, dans 
trois jours, dans trois mois, dans trois ans ». Les groupes de mots sont présentés dans 
un ordre qui va croissant. Saint-Preux pense que son voyage va durer très longtemps; 
il ne finit pas sa phrase car il ne sait pas quand il va se terminer : « dans trois ans peut- 
être je reviendrai ou je ne reviendrai plus ». 


6 Il parle de la mer (« des flots; des mers... »); les expressions utilisées pour parler de la 
mer sont : « à la merci des flots », « des mers inconnues » ; « Où règnent d’éternels ora- 
ges ». Cet élément représente un danger : danger du naufrage à cause des orages 
incessants, danger que peuvent représenter des espaces inconnus. Il est totalement 
démuni, sans possibilité de résistance (« à la merci...) face à la mer qui l'emmène « loin 
de l’Europe », tout seul. 


7 Pour Saint-Preux, ce qui serait dur, « affreux », c’est de rester pour toujours loin de Julie 
et de madame d'Orbe. Le vrai danger, ce n'est ni la mer ni le lieu où il va; le vrai dan- 
ger se trouve au fond de son cœur : partir n’est pas une solution sûre pour guérir (ne 
plus aimer Julie). La promesse qu'il fait est celle-ci : il reviendra s'il est « digne », c'est- 
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à-dire s’il a oublié Julie, ou il ne reviendra jamais s'il n’est pas digne, c'est-à-dire s'il 
n'arrive pas à oublier Julie, à ne plus l'aimer. C'est un homme malheureux, mais il se 
montre très courageux. 


Denis Diderot (p. 38) 


@ La scène se passe à Paris. Le philosophe Diderot et le neveu du musicien Rameau par- 
lent. Au XVIIIe siècle, de nombreux révolutionnaires et philosophes se retrouvent dans 
les jardins du Palais-Royal, situés en face du Louvre, ou dans les cafés installés sous les 
arcades du palais. Diderot aime particulièrement le silence de la grande salle décorée 
de miroirs du café de la Régence. Voltaire, Rousseau, Grimm fréquentent aussi ce café. 
Le texte proposé est un dialogue car toutes les phrases commencent par un tiret et que 
le « nom » des personnages est au début de chaque réplique. 


© Chaque personnage est désigné par un pronom : MOI, LUI. MOI, c'est Diderot, le phi- 
losophe et LUI, le neveu. Il y a onze répliques. 


© Il est question de livres, de lecture. 


© Les auteurs cités sont Théophraste, La Bruyère et Molière. Théophraste appartient à la 
tradition philosophique grecque de l'Antiquité et a écrit un livre dont s'est inspiré La 
Bruyère, moraliste du XVIIe siècle, connu pour Les Caractères. Les comédies de Molière 
(XVIIE siècle) mettent en scène les défauts des êtres humains et ont une portée mora- 
le. MOI, le philosophe, qualifie « d'excellents » les livres de ces auteurs. 


1 Le philosophe et le neveu échangent leurs opinions sur ce que les lecteurs cherchent et 
trouvent dans les livres. 


2 La réponse du philosophe est : « Tout le monde, selon la mesure de son esprit. » 


3 Le philosophe pense que tout le monde peut comprendre ces livres; mais chaque per- 
sonne les comprend à des degrés différents, en fonction de son niveau d'intelligence, 
de ses connaissances. 


4 Le philosophe cherche « L'’amusement et l'instruction » dans les livres. Il cherche à la 
fois à se divertir et à s'instruire. Le neveu interroge le philosophe sur l'instruction. 


5 Pour Diderot, l'instruction que l'on trouve dans les livres concerne « La connaissance de 
ses devoirs, l'amour de la vertu, la haine du vice. » Les livres nous apprennent à connaï- 
tre ce qu'il faut faire, à aimer le bien et à détester le mal. C'est une éducation morale et 
sociale. 


6 Dans les livres, le neveu trouve, « recueille tout ce qu'il faut faire et tout ce qu'il ne faut 
pas dire. » Quand il lit LAvare, il se dit : « Sois avare si tu veux, mais garde-toi de par- 
ler comme l'avare. » Quand il lit Tartuffe, il se dit : « Sois hypocrite si tu veux, mais ne 
parle pas comme l'hypocrite. » 


7 Les livres lui apprennent à connaître les défauts des êtres humains (l'amour de l'argent, 
du mensonge); les connaissant bien, il sait qu'il faut les cacher car personne n'aime les 
avares et les hypocrites. Les livres lui apprennent à se comporter en société, à ne pas 
montrer ce qu'il est réellement, à dissimuler ses défauts, à être hypocrite et faux. Le 
neveu ne recherche donc pas la même chose que le philosophe : pour ce dernier, la lec- 
ture aide à devenir meilleur, éduque moralement et socialement. 


8 Réponse libre. 
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Voltaire (p. 40) 


© C'est la table des matières d'un livre. II y a 20 chapitres. 


© Le titre est « L'Ingénu ». C'est un personnage naïf, simple, qui s'étonne de tout. C'est 
l'exemple du « bon sauvage », qui n’a pas de préjugés. Il regarde la société française 
d'une manière faussement candide et permet à Voltaire de parler de la manière dont les 
conventions religieuses empêchent les gens d’être heureux. 


© |! est question d'un homme, nommé « L'Ingénu », qui est un Huron, c'est-à-dire un 
Indien qui vient du Canada. Le personnage principal est le Huron, dit « L'Ingénu ». 


© Le prieur du monastère de Notre-Dame de la Montagne et sa sœur rencontrent un 
Huron, un Indien. La rencontre se passe en Bretagne, en France. Comment un Indien a- 
t-il pu arriver jusque-là ? 

Q La réponse est laissée à l'imagination des étudiants. Dans le roman, l'Indien porte sur 
lui de petits portraits qui représentent ses parents, qui sont en fait le frère et la belle- 
sœur du prieur et de Mademoiselle sa sœur. Le Huron est donc leur neveu. 


1 Ilest « converti » et « baptisé », c'est-à-dire qu'il devient chrétien. Personne ne lui a sans 
doute demandé ce qu'il désirait, mais à partir du moment où le prieur et sa sœur ren- 
contrent un nouveau parent, il ne peut pas être autre que chrétien ! Voltaire est ironique 
et se moque des croyants qui prêchent la tolérance mais ne peuvent supporter une 
autre croyance que la leur, et s'empressent de convertir les « païens ». 


2 Le mot « Huron » a disparu. A partir du moment où l'Indien est devenu chrétien, son 
origine, tout ce qui rappelle ce qu'il était précédemment doit s’effacer. Seul, un nom 
« chrétien », qui n’est même pas un prénom, est accepté. 


3 L'Ingénu est amoureux. Dans les chapitre VI et XVIII, ont retrouve les mots « maîtres- 
se » et « amant », qui appartiennent au vocabulaire de l'amour. 


4 Ce sont les chapitres XIII, XV, XVI, XVII, XVIII, XIX, XX. Elle s'appelle Saint-Yves; elle est 
belle. Elle est sa « maîtresse », la personne aimée. Au chapitre XVIII, elle délivre son 
amoureux (il est enfermé à la Bastille, chapitre X) 


5 |l devient un héros pour les Français : il a évité à la France une invasion anglaise. Après 
cette action, il va à Versailles, à la cour du roi Louis XIV pour faire reconnaître son acte 
héroïque et surtout pour que le roi lui donne son accord pour se marier avec la belle 
Saint-Yves (pour la religion catholique, ils sont cousins et ne peuvent se marier). C'est 
la rencontre incongrue entre le « bon sauvage » et la partie de la société française qui 
se croit la plus « civilisée », la rencontre entre la fausse candeur et le pouvoir absolu. 


6 Il est enfermé dans la prison de la Bastille. Cette mauvaise aventure arrive après la récep- 
tion de l'Ingénu à la cour du roi (Chapitre IX). Sans doute a-t-il prononcé des paroles qui 
n'ont pas plu au roi (en fait, il ne l'a jamais rencontré), ou à son entourage (ce qui est le 
cas). Malgré son acte de bravoure (il a repoussé les Anglais), il ne reçoit aucune recon- 
naissance. 


7 Chapitre |, VIII, X, XVI, XVIII : le prieur, les huguenots, un janséniste, un jésuite, un jan- 
séniste. Les deux noms qui ont rapport avec la religion sont aux chapitres Ill et IV : 
« converti », « baptisé ». Ces hommes croyants se combattent tous. Voltaire veut mon- 
trer l'absurdité des dogmes religieux (pourquoi croire à un dogme plutôt qu'à un 
autre ?) et l'importance démesurée de la religion dans la vie des gens. 


8 La belle Saint-Yves meurt. Elle n’a pu supporter ce qu'elle a été obligée de faire pour 
sauver L'Ingénu sur les conseils d’un jésuite. Les préjugés et la méchanceté ont triom- 
phé de l'amour. Réponse libre. 
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Alfred de Musset (p. 44) 


© Le titre du livre est Contes d'Espagne et d'Italie. Musset nous emmène dans deux pays 
de la Méditerranée, au bord de la mer. 


© Réponse libre. Le pays choisi est l'Italie. Venise, symbole de la ville romantique, lieu 
mythique pour sa beauté entre ciel et eau, sa lumière, ses palais somptueux qui témoi- 
gnent de sa grandeur passée, ses couleurs d'ocre et de sienne, a accueilli les amours 
tourmentées de Musset et de l'écrivaine George Sand. 


© Le texte est composé de cinq strophes de quatre vers, terminées chacune par un vers 
décalé vers la droite et plus court que les autres. 


© Pour le poète, Venise est « rouge ». Réponse libre. 


1 Les éléments qui composent le paysage sont : « Venise, bateau, pêcheur, eau, falot, la 
grève, le grand lion, navires et chaloupes, (des hérons sont présents dans le texte pour 
la comparaison), la lune, un nuage ». 


2 Le poète parle de Venise pendant la nuit : « La lune » et « couchés / dorment » sont en 
relation avec ce moment : les gens dorment, le lieu est désert, il n'y a personne. 


3 Le groupe de mots répété est « Pas un ». Par la répétition de cette négation, le poète 
insiste sur le fait qu'il n'y a rien, personne, pas de lumière (un falot). La ville semble 
silencieuse, calme et déserte. 


4 «Seul», « Le grand lion » : le poète parle d’une statue, celle du lion, qui domine la place 
Saint-Marc. Il est seul et grand; il « soulève » son pied en bronze (d'airain), comme s'il 
était vivant. 


5 Autour du lion, il y a des bateaux : « navires et chaloupes », qui sont placés en rond et 
en groupes. Le poète compare ces bateaux aux « hérons », des oiseaux qui vivent près 
de l'eau. Aux vers 10 et 13; « Navires et chaloupes/ Dorment sur l'eau qui fume »; le 
poète emploie le verbe « dormir » pour des bateaux, il en parle comme si c'étaient des 
personnes. C'est une image poétique. 


6 Pour parler de Venise, Musset choisit la nuit. Ce moment est en accord avec la tristes- 
se, la solitude que ressent le poète. l'adjectif « seul », qui caractérise le lion, renvoie à 
ses sentiments. Le poète se reconnaît dans la solitude du lion. 


7 Dans ce poème, les rimes sont plates : aa/bb/cc/...les mots ont une sonorité très pro- 
che : « rouge/ bouge /l'eau /falot... » et ils donnent à l’ensemble du poème un rythme 
régulier et mélodieux. 





8 Réponse libre. 


Prosper Mérimée (p. 46) 


@ L'histoire se passe en Corse, une île au Sud de la France. Fortunato, 10 ans, et « un 
homme blessé » sont les personnages de cette nouvelle. 


© Les guillemets et les tirets indiquent des passages dialogués. Les autres passages sont 
des parties narratives. 


© Le jeune Fortunato est le fils de Mateo Falcone et l'homme blessé s'appelle Gianetto 
Sanpiero. 


© Le titre du livre est Mateo Falcone. Il porte le nom du père de Fortunato (en fait, l'his- 
toire se déroule autour de la figure de ce père, un homme très respecté dans le village 
mais tout le monde a peur de lui). Le genre littéraire est la nouvelle, un court récit d'i- 
magination. 
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1 Dans les répliques 2-4-5, l'homme demande à Fortunato de le cacher : « Cache-moi, car 
je ne puis aller... », « cache-moi vite », « cache-moi, ou je te tue », parce que la police 
(« les collets jaunes ») le recherche. Dans les deux premières demandes, il semble gen- 
til parce qu'il a peur d'être arrêté, mais après, il se montre dangereux : il menace le gar- 
çon : «... OU je te tue ». 


2 Les deux mots « Le bandit » montrent que Gianetto n'est pas une personne bien; il est 
recherché par la police car il vit hors la loi (il ne respecte pas les lois). Il a deux armes : 
un fusil et un stylet (un couteau). 


3 Dans les répliques 2 et 4, Fortunato parle de son père : « Et que dira mon père... », 
« Attends que mon père... » parce qu'il ne sait pas quelle réaction aura son père s'il 
cache Gianetto. Il se conduit comme un petit garçon obéissant. Mais, à la réplique 7 
« Que me donneras-tu si je te cache ? », Fortunato change d'attitude. Il est intéressé par 
quelque chose (l'argent sans doute) et oublie vite son père. 


4 Fortunato répond avec un « grand sang-froid », avec calme. Il fait un mouvement, se 
déplace vite : « fit un saut, et se mit hors d'atteinte ». Il affirme que le fusil de Gianetto 
« est déchargé » (n’a plus de cartouche), qu'il court plus vite que l'homme « courras-tu 
aussi vite que moi? ». Cet enfant est courageux, il n’a pas peur face au bandit. Il est 
aussi provocateur. Réponse libre. 


5 Gianetto semble « toucher » l'enfant quand il lui dit « Tu n'es pas le fils de Mateo 
Falcone », il joue sur ses sentiments. Peut-être veut-il lui dire que son père aurait réagi 
d'une autre manière : il l'aurait caché. Il veut faire comprendre à l'enfant qu'il est lâche 
alors que son père est courageux. Mateo Falcone n’a pas peur alors que tout le village 
a peur de lui. 


6 « Ne crains rien. » est la dernière réplique de Fortunato. Il accepte la demande de 
Gianetto en échange d'une « pièce de cinq francs ». Le garçon est content, il « sourit » : 
il profite de la situation de faiblesse de l'homme pour lui demander de l'argent : il est 
peut-être cupide (il aime l'argent) ou tout simplement méchant. 


7 Production libre. L'histoire se finit d'une manière tragique. Les collets jaunes offrent 
une montre à Fortunato pour qu'il dise où se cache Gianetto. Ce dernier est arrêté. Le 
père rentre et tue son fils car il n’a pas respecté l'honneur de la famille : on ne dénon- 
ce pas un homme recherché par la police. 


Honoré de Balzac (p. 48) 


© C'est un tableau qui présente des titres de romans d'Honoré de Balzac, des dates, le 
nombre de romans écrits dont le titre n'apparaît pas sur le tableau. 


© Le titre de l'œuvre est La comédie humaine. Une comédie est une pièce de théâtre qui 
fait rire mais fait aussi réfléchir sur les défauts des hommes. Pour Balzac, le monde est 
un théâtre et il va écrire sur les êtres humains qui peuplent ce théâtre. Sans doute s'est- 
il inspiré du titre de Dante : La Divine comédie. 


© En 1834, il imagine le plan de son œuvre. Les trois parties sont : | Études de mœurs: II 
Etudes analytiques; IIl Etudes philosophiques. Seule la première partie est divisée en 
sous-parties : 1 Scènes de la vie privée; 2 Scènes de la vie de province; 3 Scènes de la 
vie parisienne; 4 Scènes de la vie politique; 5 Scènes de la vie militaire; 6 Scènes de la 
vie de campagne. Balzac veut écrire sur tous les milieux sociaux, ceux de la province 
et de Paris, sur la manière de vivre des gens; il veut aussi analyser l'institution sociale 
du mariage et écrire des romans qui ont une dimension philosophique. Son projet d'é- 
criture concerne la société dans sa globalité; s’y ajoute la dimension philosophique. 
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@ Dans le tableau, on compte 88 romans (titres + les chiffres mentionnés). Entre 1829 et 
1848, Balzac a terminé 95 livres. Son activité romanesque est énorme, quasi-inhumai- 
ne. Il ne cesse d'écrire. 


1 La sous-partie « Scènes de la vie privée » comporte le plus de romans (28). Elle concer- 
ne les gens, leur vie privée, intime, alors que les autres parties concernent plus l'envi- 
ronnement social et géographique. C'est peut-être la vie des gens, dans leur intimité, 
qui intéressait le plus Balzac. 


2 C'est dans la sous-partie « Scènes de la vie privée » que l'on retrouve le plus de titres 
composés du nom d'un personnage : les romans décrivent la vie d’un personnage en 
particulier. 


3 1829 : Les Chouans; La Physiologie du mariage. 
1830 : Gobseck; Une Passion dans le désert; Un Épisode sous la terreur. 
1831 : Sarrasine, La Peau de chagrin; Le Chef-d'œuvre inconnu; début de La Femme de 
trente ans. 
1832 : Louis Lambert; Le Colonel Chabert; Le Curé de Tours. 
1833 : Eugénie Grandet; Le Médecin de campagne; fin de La Femme de trente ans. 
1834 : Début du Père Goriot; La Recherche de l'absolu; Début de La Fille aux yeux d’or 
et de La Duchesse de Langeais. 
1835 : Fin du Père Goriot; début du Lys dans la vallée; fin de La Fille aux yeux d'or et 
de La Duchesse de Langeais. 
Il a écrit 18 romans en 6 ans. En 1835, il a terminé Le Père Goriot, La Fille aux yeux d'or, 
La Duchesse de Langeais et commencé Le Lys dans la vallée. 
Balzac travaille en même temps sur plusieurs domaines, commence plusieurs romans 
en même temps et en termine plusieurs en même temps. 


4 Ce sont les Illusions perdues et Splendeurs et misères des courtisanes. Ces romans 
appartiennent à la partie |, Etudes de mœurs; le premier fait partie de « Scènes de la 
vie de province », le second de « Scènes de la vie parisienne ». 


5 Le roman les //lusions perdues se passe en province, dans les milieux de la presse et 
de la politique; Splendeurs et misères des. courtisanes se passe à Paris, dans le milieu 
des courtisanes, femmes qui fréquentent des personnes riches pour pouvoir vivre. Les 
thèmes communs sont l'argent et l'ambition. Il a sans doute voulu montrer l'importan- 
ce de l'argent et le rôle de l'ambition pour réussir. 


6 Le titre est: Grandeur et décadence de César Birotteau. Le personnage s'appelle César 
Birotteau; c'est un commerçant, d'abord riche puis ruiné. 


7 Le sujet est le mariage. Balzac semble en avoir une opinion négative : l’un des romans 
s'appelle Petites misères de la vie conjugale. 


8 Le thème qui revient le plus est l'argent. Il est souvent associé à des termes négatifs : 
la cupidité (Le Père Goriot); La méchanceté (Eugénie Grandet); la ruine (Grandeur et 
décadence de César Birotteau; le mensonge (Splendeurs et misères des courtisanes). 
Le point de vue de Balzac est plutôt pessimiste. 


9 Les professions : usurier, commerçant, curé, journaliste, homme politique, banquier, 
courtisane, soldat, médecin, paysan. 
Les milieux sociaux : l’armée, le commerce, la finance, le journalisme, la politique, la 
prostitution, la noblesse, la médecine, la paysannerie. 
Les endroits : la province, Paris, la ville, la campagne, le désert. 
Balzac écrit sur toutes les professions, sur tous les milieux sociaux et choisit des lieux 
très variés. Son œuvre est la description de la société de son temps. 
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Victor Hugo (p. 50) 


© Le titre du roman est Notre-Dame de Paris et l'auteur est Victor Hugo. Le monument cité 
est Notre-Dame, la plus belle cathédrale gothique de Paris, dont la construction a com- 
mencé au Moyen Age, en 1163. 


© L'histoire se passe au Moyen Âge, après 1163 : la construction de Notre-Dame est ter- 
minée. 

© Le texte est composé de phrases qui commencent par un tiret (ce sont des dialogues) 
et de phrases sans tirets (ce sont des passages narratifs). 


© Gringoire, un jeune homme, parle avec une jeune fille, Esmeralda. Il lui demande si elle 
le veut pour mari, pour amant, pour ami. 


© Esmeralda est le personnage féminin, Gringoire le personnage masculin et Djalil est un 
animal, la petite chèvre qui ne quitte jamais Esmeralda. 


1 Le mot et les deux expressions qui se rapportent à Esmeralda sont : « La jeune fille »; 
« l'Egyptienne » ; « La danseuse des rues ». 


2 Le nom est « beauté » et l'adjectif est « orientale ». Esmeralda est jeune et belle. Elle 
est étrangère : on l'appelle l'Egyptienne, ce qui signifie qu'elle est bohémienne, qu'el- 
le n'a pas de pays. Il y a quelque chose d’oriental chez elle : elle est sans doute brune, 
chaleureuse, passionnée. Ce sont des stéréotypes qui permettent de montrer qu'elle 
est différente. C'est une saltimbanque, une danseuse des rues, métier méprisé qu'exer- 
çaient les pauvres. 


3 Les trois premières questions de Gringoire sont : « Ne voulez-vous donc pas de moi 
pour mari? »; « Pour votre amant? »; « Pour votre ami? ». Aux deux premières répon- 
ses Esmeralda répond « Non »; à la troisième, elle semble hésiter et répond « Peut- 
être ». En ce qui concerne l'amour, elle sait ce qu'elle veut, elle est déterminée : 
Gringoire n’est ni celui qu'elle aime ni celui qui sera son mari. Cependant, elle sent que 
le jeune homme est gentil, qu'il ne lui veut pas de mal : il pourra « peut-être » devenir 
son ami, mais elle ne s'engage pas immédiatement. 


4 Pour Esmeralda, l'amitié « C'est être frère et sœur, deux âmes qui se touchent sans se 
confondre, les deux doigts d'une main. » Pour elle, les amis sont inséparables (« frère 
et sœur »; « les deux doigts de la main »). Leur affection est au-dessus des êtres 
humains : les amis sont « deux âmes », mais ils ne se confondent pas; ils restent deux 
êtres distincts. 


5 Le mot est « l'amour! »; la ponctuation est le point d'exclamation (utilisé deux fois) et 
les deux expressions sont « sa voix tremblait »; « son œil rayonnait ». L'interjection 
« Oh! » et les points d'exclamation soulignent la force de ce que ressent Esmeralda à 
l'évocation de l'amour : elle est bouleversée. Sa voix manque d'assurance, elle tremble 
et son regard brûle, comme un rayon de soleil. Pour la jeune fille, l'amour est le plus 
important des sentiments, celui qui la transporte hors d'elle-même. Elle ressent de 
l'exaltation (ce terme est employé dans le dernier paragraphe). 


6 Pour Esmeralda, l'amour « C’est être deux et n'être qu'un. Un homme et une femme 
qui se fondent en un ange. C’est le ciel. ». Pour elle, le point commun entre l'amour et 
l'amitié, c'est être deux (frère et sœur; deux âmes; deux doigts; un homme et une 
femme). Dans l'amour, l'homme et la femme ne font qu'un, ils « se fondent »; dans 
l'amitié, ils ne se confondent pas, ils restent deux individualités distinctes. Si l'affection 
des amis fait qu'ils deviennent « deux âmes », l'amour unit l’homme et la femme en 
une unique et parfaite entité : « un ange ». Enfin, l'amour, c'est l'absolu : « C'est le ciel ». 
La deuxième partie de la question est libre. 


7 Réponse libre. 


Gérard de Nerval (p. 52) 


@ Le poème a une forme régulière : il est composé de trois strophes (parties) de quatre 
vers (lignes); un titre se détache, écrit en lettres majuscules. 


© Le Luxembourg est un jardin célèbre à Paris; c’est un grand espace avec des fontaines, 
des allées, des jeux. Il y a aussi un musée. Les gens s'y promènent, les enfants jouent. 


© Réponse libre. Le poète va peut-être décrire ce lieu, une promenade, une rencontre. 


© Le poète parle d'une « jeune fille ». Ici, les hypothèses de la réponse 3 se confirment ou 
se modifient. 


1 La «jeune fille a passé », elle est en mouvement; elle ne s'arrête pas. Le poète la décrit 
comme une personne « jeune », légère : « Vive et preste ». Il la compare à un « oiseau » 
car elle est aussi légère que ce dernier. La comparaison donne une image de légèreté, 
de rapidité et de beauté. 


2 Ce sont la fleur et le refrain (une partie d'une chanson) qui attirent l'attention du poète. 
Il « voit » la fleur, la « sent », « entend » le son de la voix (refrain). Réponse libre. 


3 Le verbe qui s'oppose à « ma nuit profonde » est « éclaircirait » : le poète est dans l'om- 
bre (« nuit ») et la jeune fille représente la lumière. Elle peut donc lui apporter la lumiè- 
re, le bonheur, la joie. 


4 Le poète est vieux (« ma jeunesse est finie »). Pour lui, il ne peut plus aimer car la fille 
est jeune. Au vers 1, on retrouve l'idée de « passer » : « Elle a passé » concerne la jeune 
fille, mais peut aussi concerner « ma jeunesse », au vers 9. « a passé », est repris par 
« est finie » : ces deux verbes expriment l'idée de ce qui ne dure pas, de ce qui est éphé- 
mére. 


5 Ily a plusieurs réponses possibles : « doux rayon » peut représenter la jeune fille, la 
chaleur, la lumière et la jeunesse du poète. Il fait ses adieux à la « jeune fille », aux 
« doux rayon, parfum, harmonie » et à sa jeunesse. Les mots de la strophe 1 qui rap- 
pellent ce que quitte le poète sont : la jeune fille, la fleur, le refrain nouveau. 


6 Le bonheur est associé à la jeunesse, à la jeune fille. « Le bonheur passait » rappelle le 
début du vers 1 : « Elle a passé ». La fin du vers « il a fui », rappelle la rapidité avec 
laquelle le bonheur est parti. Réponse libre. 


7 Non, le poète n’a pas décrit l'allée du Luxembourg. A la vue de la jeune fille, un peu 
comme Ronsard, il a pensé au temps qui passe, à la brièveté de la jeunesse, à l'amour 
qui ne dure pas. Réponse libre. 


George Sand (p. 54) 


© Le titre est Consuelo. L'auteur s'appelle George Sand. C'est une femme dont le nom est 
Aurore Dupin. Elle a pris un pseudonyme masculin pour publier son premier roman. À 
l'époque, il était difficile d'être reconnu comme écrivain lorsqu'on était une femme. 


© Le passage est un dialogue. Les guillemets du début et les tirets annoncent des 
répliques. Elles sont au nombre de treize. 


© Les deux personnages sont : une jeune fille, Consuelo et un garçon, Anzoleto. Ils ont 
entre 14 et 15 ans. Réponse libre. 


© Consuelo parle à Anzoleto et‘lui demande pourquoi il la « regarde ainsi ». Le garçon a 
une attitude bizarre. Il la « contemple d'un air étrange sans lui dire un mot », comme 
s'il ne l'avait jamais vue. Réponse libre. 


+ 19 ° 


Anzoleto demande à Consuelo si elle le trouve beau. Réponse libre. 


Anzoleto répond à Consuelo qu'en vérité, il ne l’a jamais vue. L'expression qui montre 
qu'elle pense qu'il est fou est « As-tu l'esprit égaré? ». Elle ne comprend pas son atti- 
tude. Il ne la voit pas parce qu'il a, dit-il, « une grande tache noire dans le cerveau ». En 
réalité, il la voit mais il utilise cette image pour jouer, se moquer d'elle. 


Les demandes sont : « calme-toi », « tâchons de voir clair », « Est-ce que tu me trouves 
beau? ». Il veut savoir si elle le trouve beau. 


Consuelo trouve beau Anzoleto parce qu'elle l'aime : « Mais certainement, puisque je 
t'aime. » Réponse libre. 


Lorsque Anzoleto pose la question : « Et si tu ne m'aimais pas, comment me trouve- 
rais-tu ? » il cherche à savoir si elle le trouverait beau même si elle ne l'aimait pas. 


Il est très difficile de répondre à cette question. Anzoleto est à la fois dans un jeu de 
séduction avec la jeune fille (il sait qu'il est beau), et dans le même temps il a besoin 
d'être rassuré quant à l'amour qu'elle éprouve pour lui. 


Pour Consuelo, l'amour et la beauté ne vont pas l'un sans l’autre. George Sand veut 
peut-être montrer que la naissance de l'amour entre deux jeunes gens est le début des 
incertitudes, de l'angoisse de ne pas être aimé. 


Réponse libre. 


Marceline Desbordes-Valmore (p.56) 


© 
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Le poème est composé de trois strophes, qui ont chacune trois vers. Les rimes sont 
organisées de la façon suivante : aab/ccb/ccb. 


Dans le titre, Les Roses de Saadi, le thème est les roses. Saadi était un grand poète per- 
san du XIIe-XIIIe siècle et le livre qui a pu inspirer M. Desbordes-Valmore est « La 
Roseraie », mot qui contient le nom « rose » et qui veut dire : un lieu (un jardin) où sont 
plantées des roses. 


Réponse libre. Selon la couleur (rouge, rose...), la rose symbolise l'amour, l'amitié... 


C'est « je » qui parle, la poétesse. Elle a « voulu rapporter » des roses à une autre per- 
sonne, « te ». Son geste est beau, généreux, plein d'amour pour l'autre personne. 


« Je » est une femme, la poétesse : « mes ceintures, ma robe » ; elle s'adresse à « te » 
qui est peut-être l'homme aimé ou une personne qui lui est chère. Les deux moments 
de la journée sont : « ce matin » et « ce soir ». Ils marquent le début et la fin. 


La poétesse met les roses dans ses « ceintures ». En prenant beaucoup de roses, les 
« nœuds trop serrés » des ceintures n'ont pas pu tenir toutes les fleurs; ils se sont 
ouverts, déchirés (« éclatés »). 


Les roses sont parties dans le vent («Les roses envolées /Dans le vent ») qui les empor- 
te jusqu'à la mer, où elles se sont posées sur l’eau : « à la mer s'en sont toutes allées ». 


Pour la poétesse, l'eau est devenue « rouge » : elle a la même couleur que la rose. 
« enflammée » veut dire « rouge » et « en feu »; l’image symbolise l'amour, la passion. 


Le mot qui parle du vêtement est « ma robe » et l'adjectif qui le caractérise : « embau- 
mée ». L’adverbe de temps « encore » indique que la robe garde toujours le parfum des 
roses; il est encore présent au moment où la poétesse raconte. 


« Respires-en sur moi » : elle demande à la personne (« te ») de respirer sur elle l'odeur 
des roses, ce qui en reste, c’est-à-dire un souvenir qui est devenu une odeur, un parfum. 
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6 Dans les vers 1 et 4, on parle des « roses »; puis elles sont évoquées 1) dans leur mou- 
vement: « envolées/ Dans le vent », « à la mer s'en sont toutes allées », « Elles ont suivi 
l'eau » ; 2) avec leur couleur : « rouge et comme enflammée » : 3) ce qui en reste « l'o- 
dorant souvenir ». On passe donc des roses que la poétesse a prises le matin à l'odeur 
qu'elles laissent sur sa robe (du concret à l’abstrait, du toucher /de la vue à l'odorat). 


Charles Baudelaire (p. 58) 


Le titre du poème est L'invitation au voyage. Réponse libre. 


© Le poème fait partie du recueil Les Fleurs du mal. De l'association des deux mots, fleurs 
et mal, naît une antithèse. Les fleurs font penser à la beauté et /e mal fait penser au 
péché et à la souffrance. Fleur et mal sont liés par la préposition de. Pour le poète, la 
beauté est associée au mal. 


© Le poème commence par une longue strophe de 12 vers, suivie d'une très courte de 
deux vers, qui revient trois fois (le refrain) dans le poème entier. Dans la première 
strophe, tous les deux vers, des vers plus longs alternent avec des vers plus courts. 


© Le poète parle à une femme, « ma sœur », qu'il nomme aussi « mon enfant ». On ne 
sait pas qui elle est. C’est sans doute la femme qu'il aime. 


1 Les mots qui représentent la femme sont : « te ressemble », « tes traîtres yeux » et 
« leurs larmes ». Le poète s'adresse à elle par l'impératif « Songe » : il l'invite à vivre 
dans ce pays qui lui « ressemble » et à rêver au bonheur de « vivre ensemble ». 


2 Le poète et la femme vont s'aimer comme ils le désirent («Aimer à loisir ») puis « Aimer 
et mourir ». Les deux verbes opposés sont « aimer » et « mourir ». Le deuxième vers 
peut signifier que les deux amants meurent de plaisir, ou qu'ils vivront ensemble dans 
ce pays jusqu'à leur mort. 

3 Les soleils sont « mouillés » et les ciels sont « brouillés ». Le point commun entre ces 
deux adjectifs est la référence à la pluie, à l'eau. « mouillés » et « brouillés » sont 
presque homophones et riment entre eux. L'expression « soleils mouillés » évoque la 
chaleur et la fraîcheur, deux idées qui s'opposent. 


4 Pour le poète, « Les soleils... ont les charmes / Si mystérieux /De tes traîtres yeux » : les 
« charmes mystérieux » renvoient à la magie, à la séduction secrète des yeux de la 
femme aimée. 


5 l'adjectif qui qualifie les yeux est « traîtres » : les yeux de la femme aimée peuvent 
mentir, cacher un secret, séduire pour détruire. Le mot « mystérieux » a le même son 
que « yeux » : le poète développe l'image du mystère : pour lui, cette femme est insai- 
sissable, mais cependant très attirante. 


6 Les deux mots sont : « charmes » et « larmes » et la rime repose sur le son « arme ». 
Le charme évoque la séduction, l’attirance de la beauté et s'oppose au chagrin exprimé 
par le mot « larmes ». Dans les yeux de la femme aimée, il y a du charme et des larmes, 
de la beauté et de la douleur. C'est un amour paradoxal : on peut y voir une variation 
du titre « Les Fleurs du mal ». 


7 L'« ordre » et la « beauté » évoquent l'harmonie, toutes les choses sont à leur place; 
le « Luxe », une vie entourée de beautés et de richesses; le « calme », le silence, 
la sérénité et l'absence de souffrance; la « volupté », le plaisir des sens. Réponse libre. 
Ces mots font penser à un pays où la vie est douce, tranquille, facile et luxueuse, 
où l'on peut s'aimer librement. 


8 Le mot « Luxe » se trouve au début du vers 14. Il est détaché par une virgule et porte 
une majuscule : ces deux indices signalent l'importance du mot et le mettent en relief. 
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Il est placé sous l'adverbe « Là », le pays : lieu et luxe sont associés. La disposition des 
autres noms, reliés par la coordination « et », crée un effet de balancement entre les 
deux vers. Les couples de mots encadrent le mot « Luxe » pour le mettre en valeur. Les 
vers sont fluides, harmonieux. Baudelaire a voulu sans doute insister sur la douceur de 
vivre dans ce lieu idéal où peut s'épanouir la sensualité. 


9 Réponse libre. 


Paul Verlaine (p. 60) 


© Réponse libre. Le mot chanson peut faire penser à la musique, la joie, la danse.... Tandis 
que le mot automne évoque la tristesse : c'est la fin de l'été, le froid et la pluie, les 
feuilles mortes. 


© Le poème Chanson d'automne se trouve dans la partie Paysages tristes du recueil 
Poèmes saturniens. Paysages tristes renvoie à la tristesse de l'automne et peut-être 
aussi au paysage intérieur du poète, à son état d'esprit. 


© Tous les deux vers, un vers plus petit est décalé par rapport aux autres. Cette présen- 
tation donne une impression d'irrégularité. Le regard se promène de-ci, de-là. 


© Le premier vers « Les sanglots longs » rappelle les pleurs qui ne s'arrêtent plus et expri- 
me le chagrin, la souffrance. Le dernier vers, « Feuille morte », évoque à la fois l'au- 
tomne et la mort. 


1 Réponse libre. 


2 Les trois verbes sont : « je me souviens; je pleure; et je m'en vais ». « je » est le poète. 
Il se rappelle le passé, il a du chagrin et il s’en va. 


3 Les trois autres verbes sont : « blessent, sonne, emporte ». « Les sanglots longs des vio- 
lons blessent » le cœur du poète, « l'heure » « sonne ». C'est « le vent mauvais » qui 
emporte le poète « deçà, delà ». Le poète va au hasard de son errance. 


4 La musique des violons est comparée à des « sanglots », des pleurs qui « blessent » 
(font mal) le cœur du poète. Les violons sont associés à l'automne, symbole de tristes- 
se et de désolation. La blessure n’est pas physique, c'est une tristesse de l'âme, de 
l'esprit, qui est toujours là, revient sans cesse (« monotone »), et laisse le poète sans 
énergie (« langueur »). 


5 «les sanglots », « sonne l'heure » évoquent le bruit; la musique s'entend à travers les 
« Violons »; « automne; vent mauvais; feuille morte » font penser à la saison; le temps 
qui passe est représenté par « sonne l'heure; je me souviens; les jours anciens ». 


6 Toutes les strophes sont composées de six vers, chacune avec des rimes disposées de 
la même manière : aa/b/cc/b ex : longs/violons, automne, cœur/ langueur, monotone. 
Les vers qui se suivent sont les deux premiers et les quatrième et cinquième de chaque 
strophe. L'impression d'irrégularité déjà annoncée par l'observation du poème en ques- 
tion 3 de « Découverte » se confirme à travers la disposition des vers et des rimes. Leur 
agencement fait entendre une musicalité propre à Verlaine et suggère l'errance du 
poète. 


7 Mélancolie (dépression, chagrin), nostalgie (regret mélancolique, désir insatisfait), reg- 
ret (nostalgie) ont des sens très proches. La perte et le renoncement font naître la tri- 
stesse dans l'âme du poète. 
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Arthur Rimbaud (p. 62) 


O® Le titre : « SENSATION », est écrit en majuscules, détaché du texte. Les références du 
bas indiquent le nom de l'auteur : Arthur Rimbaud, le titre du recueil : Poésies, in 
Œuvres complètes ainsi que la date de composition : 1868-1870; puis suivent la collec- 
tion, le lieu et la date. 


@ Une « SENSATION » est une émotion que l'on ressent. Réponse libre. Ce titre va sans 
doute évoquer l'émotion éprouvée par le poète devant un paysage, une musique, une 
femme, quelque chose de beau. 


© Le poème est composé de deux strophes (parties) égales. Chacune a quatre vers. 


© Dans les quatre premiers vers, on entend les sons "yé" dans « sentiers » et « pieds » et 
"u" dans « menue » et « nue ». Dans la deuxième strophe, on entend "yen" : « rien », 
« bohémien » et "me" : « âme » et « femme ». Ce sont des rimes (les sons entendus) 
croisées : ABAB pour la strophe 1 et CDCD pour la strophe 2. 


1 Le mot est « Nature »; il porte une majuscule : Rimbaud personnalise la nature, comme 
dans la mythologie. Il ne parle pas d’un paysage en particulier, mais de la nature en 
général, qui fait naître les rêves, les sensations, qui offre la liberté. 


2 C'est «je », la première personne, qui est employée. « Je » renvoie au poète : « j'irai, 
j'en sentirai, je ne... ». 


3 Les mots qui rappellent la nature sont : « sentiers, blés, l'herbe menue, fraîcheur, le 
vent ». La saison est « l'été » et le moment est « les soirs ». Le poète veut partager la 
beauté du paysage, le voyage (j'irai), la liberté. 


4 Les soirs du poète sont « bleus ». Réponse libre. Rimbaud fait un choix poétique libre. 
Il associe la couleur du ciel (bleue) à la tombée de la nuit. Il est heureux, joyeux, 
« rêveur » (vers 3). 


5 Le poète dit « Je ne parlerai pas, je ne penserai rien ». Il ne veut plus parler ni penser; 
il veut se détacher, s'éloigner des êtres humains, qui, seuls, sont capables de penser et 
de parler. Quand il est dans la Nature, il devient lui-même paysage, herbe, blé, sen- 
tier... Il n’est plus un homme qui pense : il est dans la « Sensation ». 


6 Les verbes conjugués sont tous au futur : « j'irai, j'en sentirai, Je laisserai, Je ne parle- 
rai, je ne penserai, l'amour infini me montera, j'irai ». On emploie ce temps quand on 
a l'intention de faire quelque chose plus tard; les actions ne sont pas encore réalisées, 
mais seulement imaginées par le poète. 


7 Le poète se compare à un bohémien, c'est-à-dire une personne qui n’a ni argent ni mai- 
son, ni pays. Il est sans doute pauvre, mais libre. 


8 Quand il est dans la Nature, le poète se sent « heureux », comme s'il était avec une 
femme. C'est dans l'union avec la Nature qu'il éprouve cet « amour infini », comme s'il 
s'unissait avec une femme. Réponse libre. 


r 


Emile Zola (p. 64) 


O Le titre de l’œuvre est Les Rougon-Macquart et le sous-titre : Histoire naturelle et socia- 
le d’une famille sous le second Empire. l'adjectif « naturelle » signifie ce qui est relatif 
à la nature de l'homme et l'adjectif « sociale » se rapporte à la société. On pourrait tra- 
duire par « histoire biologique et sociologique d'une famille ». 
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© Les trois enfants d'Adélaïde Fouque sont : Pierre Rougon, le fils légitime qu'elle a eu de 
son mari, le jardinier Rougon; Ursule et Antoine Macquart, une fille et un fils illégitimes 
nés de sa liaison avec Macquart, un contrebandier violent et alcoolique. L'origine du 
double nom de cette famille vient des deux hommes avec lesquels Adélaide a eu des 
enfants. 
L'arbre généalogique sera complété au fur et à mesure des informations trouvées par 
les étudiants et sera terminé à la question 8 de « Exploration ». 


© En 1851, la Ile République est renversée par un coup d'État et fera place au second 
Empire de Napoléon lil, le neveu de Napoléon Iler, Le XIXe est le siècle des changements 
politiques : il y aura deux empires, le retour de la monarchie et deux républiques : la II® 
et la Ille République qui durera 70 ans, de 1870 à 1940. C'est l'époque de l'extension de 
l'empire colonial français. Sur le plan économique et social, la révolution industrielle 
entraîne la naissance du capitalisme avec l'apparition du monde ouvrier et syndical. 


© Dans cette œuvre, Émile Zola analyse l'hérédité familiale, les liens du sang et les condi- 
tions sociales, historiques d'une époque déterminée : le second Empire. Emile Zola est 
le chef de file du courant littéraire appelé naturalisme. Ce mouvement s'inspire des 
théories scientifiques en biologie et de celles concernant le déterminisme social. 


1 La première colonne correspond au titre des romans et à la date de publication; la 
deuxième présente les personnages principaux et la troisième situe la période et le(s) 
thème(s). Il y a 20 romans si on y inclut La Fortune des Rougon, placé dans le chapeau. 


2 Les trois fils de Pierre Rougon sont : Aristide, héros de deux romans : La Curée (1872) 
et LArgent (1891) dont les thèmes sont la corruption politique, le capitalisme et la spé- 
culation financière; Eugène, héros de Son Excellence Eugène Rougon (1876) dont le 
thème est le monde politique ; Pascal, héros du Docteur Pascal (1893) dont le thème est 
la confirmation des lois de l'hérédité. Ce livre termine la saga des Rougon-Macquart. 


3 Gervaise est la fille d'Antoine Macquart, l'un des deux enfants illégitimes d'Adélaide. 
Elle est alcoolique comme son père. Son métier de blanchisseuse la classe parmi les 
femmes du peuple; elle est peu instruite. 


4 Les quatre enfants de Gervaise sont Anna, dite Nana, prostituée: Étienne, ouvrier; 
Claude, peintre dépressif qui se suicide; Jacques, conducteur de train, qui finira crimi- 
nel. [hérédité alcoolique de la mère a transmis à trois de ses enfants la perversion 
morale, la folie suicidaire et criminelle. 


5 Le roman La Débâcle fait référence à la guerre franco-prussienne de 1870, suivie d'une 
guerre civile, la Commune de 1871, réprimée dans le sang. C'est la fin du second 
Empire de Napoléon Ill, qui correspond à la fin de l'œuvre de Zola. C'est l'avant-dernier 
roman de la saga. 


6 L'argent, la corruption financière et politique sont les thèmes les plus représentés; les 
classes sociales sont très présentes : la bourgeoisie, le monde paysan, les commer- 
çants et les ouvriers. 


— La Curée — La Fortune - L’'Assomoir — La faute de — L'œuvre 
— La Conquête de des Rougon | - Pot-Bouille l'abbé Mouret 
Plassans - L’'Argent — Nana 


— Son Excellence - Le Ventre - Germinal 
Eugène Rougon de Paris — La Bête 
— La Débâcle — Au Bonheur humaine 

des Dames | - La Terre 





Le thème des trois romans : Une Page d'amour, La Joie de vivre, le Rêve est l'amour, mais 
le contexte social reste très important. Quant au Docteur Pascal, il clôt la saga familiale. 
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7 Le personnage du dernier roman est un médecin qui confirme scientifiquement ce que 
Zola voulait analyser et démontrer : les lois de l’hérédité biologique et du déterminis- 
me social. 


8 L'arbre généalogique des Rougon-Macquart 


Adélaide 
Fouque 


Pierre Rougon 


4 


Rougon 


7. Ursule Macquart 
Jardinier 


/ 
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Antoine Macquart 


Macquart 
contrebandier 
violent 
alcoolique 
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Aristide Rougon 
homme d'affaires 


Pascal Rougon 
médecin 


Eugène Rougon 
député et ministre 
Sidonie ——————>» Angélique 

Serge Mouret 
prêtre 


Marthe Rougon 


se marie avec 


François Mouret Octave Mouret 


N commerçant 
Hélène Mouret 


Lisa ——» Pauline 


charcutière 


Étienne Lantier 


Gervaise machineur 
blanchisseuse 
alcoolique Claude Lantier 


peintre, se suicide 


Jacques Lantier 
conducteur 
de trains 
criminel 


Anna dite « Nana » 
prostituée 


Jean Macquart 
soldat et paysan 


Gustave Flaubert (p. 66) 


© Flaubert est un grand écrivain réaliste du XIX® siècle (Madame Bovary, L'Éducation sen- 
timentale...); George Sand est une écrivaine très importante à son époque, féministe 
et socialiste. Tous les deux sont de grands amis. Elle a aimé Musset et Chopin. 


© |! y a deux lettres. Celle de Sand est signée, elle porte son nom. 


© Flaubert écrit depuis Paris, le 15 février 1872. George Sand lui répond depuis Nohant, 
dans le Berry (centre de la France), deux jours après, le 17 février 1872. Au moment de 
leur correspondance, Flaubert a 51 ans et Sand 68 ans. 


1 Flaubert appelle Sand « Chère bon Maître » ; les deux adjectifs qualifient un nom mas- 
culin : le premier est féminin « chère » et le second masculin « bon ». Il y a une oppo- 
sition de genre. Flaubert ne respecte pas l'accord grammatical adjectif/nom. Le mot 
« Maître », qui porte une majuscule, indique le respect; les adjectifs « chère » et « bon » 
montrent l'affection. En utilisant l'adjectif « chère », au féminin, Flaubert reconnaît que 
le Maître est une femme. Sand appelle Flaubert « Mon troubadour », mot qui renvoie 
au poète du Moyen Age qui chantait l'amour et les aventures des chevaliers. Le pos- 
sessif « Mon » marque la grande affection qu'éprouve Sand pour le romancier. 


2 Flaubert vouvoie Sand : « pouvez-vous / Je vous embrasse / je vous aime / voyez... 
vous en dit / répondez-moi » alors que Sand le tutoie : « tu m'as demandé / Je t'em- 
brasse ». L'emploi des deux pronoms « vous/tu » montre le respect, l'affection et l'a- 
mour que les deux personnes ont l’une pour l’autre. Comme Sand est plus âgée que 
Flaubert, elle se permet de le tutoyer. 


3 Flaubert demande à Sand si elle peut écrire un texte (article) sur le livre (Dernières 
chansons) de son ami. Mais ce n'est pas une obligation : « Voyez si le cœur vous en 
dit », c'est-à-dire si elle a envie de le faire. Cependant, il veut une réponse : « répondez- 
moi par un petit mot. ». George Sand, en plus de son métier d'écrivaine, est aussi cri- 
tique littéraire. 

4 George Sand elle dit qu'elle pense à ce que Flaubert lui a demandé : « Je pense à ce 
que tu m'as demandé » et qu'elle le fera mais sans doute pas dans les délais voulus par 
le romancier. Elle doit d’abord se reposer. Elle est fatiguée (elle n'est plus très jeune!) 
parce qu'elle a « fait la folle », elle s'est bien amusée, comme une enfant, au carnaval. 


5 Au carnaval, elle était avec ses petites-filles et ses petits-neveux. Elle parle d'elle, qui 
est grand-mère, comme d'une personne insouciante, heureuse d'être dans une fête 
avec des enfants. 


6 Flaubert a été malade toute la semaine, il souffrait de la gorge. Il recommence à tra- 
vailler sur son livre Saint-Antoine. 


7 Production libre. 


Guy de Maupassant (p. 68) 


O® Le titre du livre est : L'Enfant et autres histoires de famille. Les thèmes sont la famille et 
l'enfance. Le genre littéraire est la nouvelle, un court récit d'imagination. 


© En dix ans, Guy de Maupassant a écrit principalement des nouvelles, trois cents au 
total et six romans. 


© L'histoire se passe dans un village à la campagne, vers la fin du XIXe siècle. 
© Réponse libre. 
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@ Simon est un enfant, un garçon (il a sept ou huit ans). Ses camarades de classe décou- 
vrent qu'il n’a pas de père, commencent à rire de sa situation et lui manifestent le plus 
grand mépris. 


1 La phrase qui explique exactement le problème de Simon est : « Vous voyez bien qu'il 
n'a pas de papa. » 

2 Simon n'est pas un nom de famille, c'est seulement un prénom. Le nom de famille est 
le signe qu'un homme a reconnu un enfant comme son fils. 


3 L'enfant répète trois fois son prénom : « répondit pour la troisième fois : je m'appelle 
Simon. » L'enfant ne comprend pas la question ou ne veut pas la comprendre: il répè- 
te son prénom pour peut-être se rassurer. Les deux expressions qui montrent son émo- 
tion sont : « tout confus » et « prêt à pleurer ». Il est d'abord gêné, puis il est sur le point 
de pleurer. 


4 Le garçon qui pose la question à Simon est nommé « Le gars ». Ce mot est différent de 
garçon et signifie qu'il est plus âgé que Simon. Il a sans doute entre 12 et 14 ans. 
Ľadjectif qui le qualifie est : « triomphant ». Il est très content de lui car il a réussi à révé- 
ler aux autres enfants que Simon n'a pas de papa. Il est sûrement plus grand et plus 
fort que Simon et l’écrase de sa méchanceté. 


5 Le groupe d'enfants est désigné du nom de « galopins », c'est-à-dire des garçons qui 
font des bêtises, qui ne sont pas sages. 


6 « Cette chose » est le fait que Simon est un enfant sans père, un enfant naturel, un 
bâtard (expression très péjorative en français). Les enfants trouvent « cette 
chose extraordinaire, impossible, monstrueuse ». Pour eux, la situation familiale de 
Simon n'est ni ordinaire, ni possible, elle est anormale et épouvantable. Pour Simon, 
ne pas avoir de papa est une « chose affreuse », horrible qui le plonge dans le malheur. 


7 Les enfants regardent Simon « comme un phénomène, un être hors de la nature ». 
A leurs yeux, l'enfant est anormal, il est pareil à un monstre. Ils ont du mépris pour lui, 
c'est-à-dire qu'ils n’ont aucun respect, aucune estime pour le garçon. 

8 Simon est « appuyé contre un arbre pour ne pas tomber » : son malheur est si grand 
(« atterré par un désastre irréparable ») qu'il a besoin d’un appui (l'arbre) pour ne pas 
s'écrouler. Il ne peut plus ni parler ni se défendre. Il est seul face au mépris des autres. 
Ne pas porter le nom du père, c'est n'être rien. 


9 Production libre. 


Jules Vallès (p. 70) 


© Jules Vallès a eu une enfance malheureuse. Sa mère le frappait, le tyrannisait et son 
père, professeur, était aussi très sévère avec lui. 

© Recherche libre. La vie de Jules Vallès est transformée par la révolution de 1848. C'est 
à cette époque qu'il devient un vrai républicain. L'autre événement marquant est le sou- 
lèvement de la Commune, guerre civile dans Paris, à laquelle le militant et écrivain par- 
ticipe activement. 

© L'œuvre littéraire de Jules Vallès est la trilogie de Jacques Vingtras : L'Enfant, où il parle 
des souffrances d'un jeune garçon; Le Bachelier, dont le thème est la colère d'un jeune 
homme; L’Insurgé raconte la révolte du militant. 


© Le titre du livre d'où ce passage est extrait est L'Enfant. C'est le premier tome de la tri- 
logie. 
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© Le héros des trois livres s'appelle Jacques Vingtras. J.V., les initiales du nom du héros 
sont les mêmes que celles de l'écrivain. Jules Vallès a donné les initiales de son nom à 
son héros car la vie de Jacques Vingtras est inspirée de sa vie personnelle. 


1 Ce document est une dédicace et se trouve à la première page d'un livre. Elle a été 
signée par l'auteur du livre, Jules Vallès. Il dit : « Je dédie ce livre », qui signifie que l'é- 
crivain écrit son livre pour des personnes particulières. 


2 Les mots associés au monde de l'enfance sont : « famille, parents ». Les mots associés 
au monde de l’école sont : « collège, maîtres ». 


3 Le livre est dédié « à tous ceux qui crèvent d'ennui » (meurent de tristesse et du 
manque de rêve), « qu'on fit pleurer », « qui furent tyrannisés et rossés » (frappés, bat- 
tus avec violence). Tous ces verbes ont un point commun : ils renvoient à l'univers de 
la souffrance et de la violence physiques et morales. 


4 « Ceux qui crèvent d'ennui » sont des collégiens (« au collège »). ls ont entre 11 et 15 
ans. Le verbe « crever », conjugué au présent de l'indicatif, montre que Jules Vallès 
dédie ce livre à des enfants qui ont le même âge que le héros de son roman et qui, 
comme lui, souffrent. 


5 Dans la suite de la dédicace, le temps des verbes est le passé simple (« qu'on fit pleu- 
rer », « furent tyrannisés »). Le narrateur passe du présent au passé. Les autres per- 
sonnes à qui Jules Vallès dédie son livre sont désormais des adultes. Il leur parle de 
cette période douloureuse de leur enfance, lorsqu'ils furent maltraités par leurs parents 
et leurs maîtres. 


6 « Ceux qui crèvent d'ennui » sont « au collège ». « La famille » a fait pleurer les enfants. 
Les « maîtres » et/ou les « parents » ont « tyrannisé » et « rossé » les enfants. L'auteur 
critique violemment l'école et la famille. 


7 Le roman commence par « MA MERE » et dès le début, le narrateur se souvient que sa 
mère n'a eu aucun geste de tendresse envers lui (négation absolue : « pas une »). 
Production libre. 


8 Production écrite. 


Alfred Jarry (p. 72) 


© C'est un texte de théâtre : la position des noms au début de chaque ligne et leur répé- 
tition le montrent. 


© Le titre de la pièce est Ubu roi. Ubu, le roi, est peut-être le personnage principal de la 
pièce. l'extrait proposé est la scène 2 de l'acte IIl. C'est à peu près le milieu de la pièce 
(il y a 5 actes dans toute la pièce). 


® Les personnages sont : le Père et la Mère Ubu, Le Noble. 


© La scène se déroule en Pologne. Le père Ubu a tué le roi alors qu'il était à son service. 
Il a pris le pouvoir. Dans cette scène, il est en train de faire un procès aux Nobles, les 
personnes riches du pays. 


1 Le Père Ubu interroge des Nobles, des personnes plutôt riches : elles ont des biens (des 
terres, de l'argent...). La question répétée cinq fois est : « qui es-tu? ». Elle porte sur l'i- 
dentité des personnes. 


2 Ubu interroge cinq personnes : le Comte de Vitepsk (il a trois millions de rixdales), le 
Grand-Duc de Posen (il est duc), le Duc de Courlande (il possède les villes de Riga, 
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Revel et Mitau), le Prince de Podolie (il porte un titre mais il est ruiné) et le Margrave 
de Thorn, le palatin de Polock (gouverneur de province). Ces personnes représentent la 
noblesse polonaise, qui a des terres, de l'argent ou juste un titre. 


3 Les questions du Père Ubu : « De combien sont tes revenus? / Quels sont tes revenus ?/ 
Tu n'as rien autre chose? » portent sur la richesse, l'argent, le bien des nobles. Il veut 
savoir s'ils sont riches pour leur soutirer tout ce qu'ils possèdent et s'enrichir à son tour. 


4 Le Père Ubu se montre « féroce » avec les Nobles. Pour les condamner, il crie 
« condamné! ». La didascalie // le prend avec le crochet et le passe à la trappe indique 
qu'il prend les Nobles avec un crochet et les jette dans un trou, sous terre, dans la 
« trappe ». 


5 La Mère Ubu intervient deux fois. Elle est choquée par la manière dure et « féroce » de 
son mari. Elle ne semble pas prendre part à ses actions. Elle trouve son mari « trop 
féroce », méchant avec les Nobles; elle « pigne », c'est-à-dire qu'elle montre qu'elle 
n'est pas contente. Mais elle ne lui demande pas d'arrêter. 


6 Pour le Père Ubu, tout est clair, simple : il explique à sa femme qu'il s'enrichit en 
condamnant à mort les Nobles. Dans le groupe de mots répétés « MA liste de MES 
biens », l'accent est mis sur les deux possessifs qui portent des majuscules pour mar- 
quer la joie d'Ubu, content d'avoir tant de richesses (les terres de Pologne, l'argent...). 
Il s'enrichit par le vol, l'usurpation, les jugements arbitraires et la violence aveugle. 


7 Riches ou pauvres, les cinq Nobles ont tous le même traitement. Ubu condamne les 
uns pour leur enlever leur fortune, les autres parce qu'ils n'ont rien. Tout, dans l’attitu- 
de d’Ubu, est arbitraire. Les condamnations dépendent de son bon vouloir. Ce qui est 
drôle, c'est que n'importe quelle réponse des Nobles appelle toujours la même sen- 
tence : « condamné! », « dans la trappe », c'est le comique de répétition. Les injures 
« bouffre », la remarque déplacée, « tu as une sale tête », accentuent l'effet comique. 
Ubu se débarrasse des gens riches, qui peuvent être dangereux pour lui; en revanche, 
pourquoi tuer ceux qui n'ont rien ? Son comportement est absurde. 


8 Mise en scène. 


Marcel Proust (p. 76) 


© |l s'agit de l'organisation générale, de l'architecture de l'œuvre de Marcel Proust, À la 
recherche du temps perdu, et des différentes étapes de l'écriture. L'étudiant ne lit que 
des titres. 


© Il y a trois étapes : (1909-1912), (1912-1913), (1914-1922). Les trois grands titres sont : Les 
intermittences du cœur et À la recherche du temps perdu, repris une deuxième fois. Les 
dates entre parenthèses correspondent au moment où Proust a écrit ses romans. Il y a 
trois romans publiés après la mort de Proust : La prisonnière, Albertine disparue (ou La 
Fugitive) et Le Temps retrouvé. 


© C'est « temps » qui est répété six fois : deux fois dans les deux grandes étapes (À la 
recherche du temps perdu) et quatre fois dans les titres des romans (Le Temps perdu, 
Le Temps retrouvé, trois fois). 


O Le titre de départ Les Intermittences du cœur, rappelle le cœur qui bat, s'arrête et 
recommence à battre, les émotions fortes ressenties peut-être par le narrateur qui a 
une santé fragile. Le titre définitif est À la recherche du temps perdu. L'auteur cherche 
« le temps perdu », un temps passé. Le nouveau titre dit sans doute mieux l'objectif de 
la recherche : essayer de retrouver le temps perdu, de ressaisir des moments forts 
d'une époque passée. 


6 29 è 


O Pour l'étape 1, Proust a écrit deux romans : Le Temps perdu et Le Temps retrouvé; pour 
l'étape 2, trois romans : Du Côté de chez Swann, Le Côté de Guermantes et Le Temps 
retrouvé. Pour l'étape 3, il y a sept romans : Du Côté de chez Swann, À l'ombre des jeu- 
nes filles en fleurs, Le Côté de Guermantes, Sodome et Gomorrhe, La Prisonnière, 
Albertine disparue. Le Temps retrouvé revient à chaque étape. 


1 Le Temps perdu s'oppose au Temps retrouvé: dans le premier, il s’agit du temps passé, 
disparu (dans ce roman, Proust évoque son enfance, sa grand-mère, la ville de sa 
famille). Le Temps retrouvé peut concerner les souvenirs qui font revivre le passé (dans 
ce deuxième roman, on quitte l'enfance pour revenir au narrateur adulte: il retrouve le 
monde de Paris de 1916-1919, celui de la guerre. Il parle aussi de la découverte de sa 
vocation : écrivain, car pour lui, la vraie vie, « c’est la littérature »). 


2 Les personnages sont : Charles Swann, un bourgeois: les Guermantes, des aristocra- 
tes qui possèdent un château; Albertine, personnage central de la Recherche, qui fait 
partie du groupe des « jeunes filles en fleurs »; elle est belle, sportive, libre. Proust a 
choisi de mettre ces noms dans certains de ses romans (Du Côté de chez Swann, Le 
Côté de Guermantes et Albertine disparue) parce qu'ils sont très importants dans la 
Recherche. 


3 Le premier roman, Du Côté de chez Swann, est composé de trois parties : Combray 
(une ville), Un amour de Swann, Noms de pays : le nom (Gilberte ). Swann est le père 
de Gilberte. Le nom de Gilberte est associé aux « noms de pays » peut-être parce que 
le narrateur rencontre cette jeune fille, son premier amour, dans la région de Combray 
(en fait, il la rencontre sur les Champs-Elysées pendant qu'il pensait à des noms de 
pays). 

4 Les personnages du troisième roman Le Côté de Guermantes sont le duc Gilbert et la 
duchesse Marie-Oriane Guermantes; ils sont riches, habitent dans un château que le 
narrateur rêve de visiter. C'est la situation sociale (richesse) des deux familles qui oppo- 
se les deux côtés (« Côté ») : les premiers sont des aristocrates, les seconds des bour- 
geois. 


5 Dans À l'ombre des jeunes filles en fleurs, les filles sont à l'ombre, sous un arbre, pour 
éviter le soleil (à cette époque, l’un des critères de la beauté pour une femme était la 
blancheur de sa peau). Le narrateur est sur la côte normande (Balbec), à la plage; c'est 
là qu'il rencontre les jeunes filles et surtout Albertine dont il sera amoureux. 


6 Albertine « disparaît » dans le sixième roman : elle était gardée comme une « prison- 
nière » (La Prisonnière) par le narrateur, jaloux, qui ne supportait pas de la voir libre (il 
lui offrait des cadeaux, l'interrogeait sans cesse pour « découvrir » qui elle était). Mais 
Albertine reste mystérieuse. Elle n’a pas accepté d’être privée de sa liberté, et est partie. 


7 Le projet de Proust était de faire revivre le temps passé, les souvenirs d'une époque, 
des sensations dans une seule œuvre : A la recherche du temps perdu. Pour lui, l'écri- 
ture sert à abolir le temps grâce à la « mémoire involontaire ». Le dernier roman, Le 
Temps retrouvé, répond au titre général, À /a recherche du temps perdu; il est une 
réponse : le narrateur a retrouvé le temps disparu, perdu. 
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Blaise Cendrars (p. 78) 


@ Le titre parle du train le Transsibérien, qui relie Tcheliabinsk, en Oural à Vladivostok 
en passant par la Mandchourie. Le poète voyage avec une jeune fille qu'il appelle du 
nom de l'héroïne française, Jeanne d'Arc, qui a combattu les Anglais au XVe siècle. 
Il s'amuse avec l'un des symboles de l’histoire de France : Jeanne d'Arc représente 
le courage, la pureté et la foi; la jeune fille avec laquelle il voyage n'a sans doute pas 
toutes ces caractéristiques, mais son cœur est resté pur. La prose renvoie à l'écriture et 
s'oppose à la poésie. 

© Le texte est dédié « aux musiciens »; la musique rappelle la poésie. Ici, ce sont sans 
doute des troupes de musiciens, qui vont de ville en ville, qui voyagent, comme le 
poète. 


© Le texte est composé de lignes inégales; il fait penser à un poème, or le premier mot 
du titre est « prose ». C'est une poésie moderne, qui ne respecte pas les contraintes 
habituelles. L'édition originale de la Prose du Transsibérien et de la petite Jehanne de 
France se présentait sur un dépliant long de deux mètres, peint par Sonia Delaunay. 


@ Le pronom personnel est « je ». C'est le poète qui parle; dans le texte, on retrouve des 
traces d'autobiographie (Cendrars a vraiment pris le Transsibérien pour aller en 
Mandchourie). 


1 Ila presque (« à peine ») 16 ans. 


2 Les noms de lieux qui portent une majuscule sont : Moscou, Éphèse, la Place Rouge. 
Le poète emmène le lecteur en Russie et en Turquie. L'époque est contemporaine car le 
voyage en Russie a été effectué par Cendrars lui-même, mais elle est aussi ancienne : 
Moscou est une ville historique et l'incendie du temple d'Ephèse nous transporte dans 
l'antiquité. 

3 « j'étais en mon adolescence; J'étais à 16 000 lieues du lieu de ma naissance; J'étais à 
Moscou ». Le poète parle d'une période de sa vie (l'adolescence), de la distance qui le 
sépare de l'endroit où il est né et du lieu où il se trouve. En français standard, l'ex- 
pression devient : « j'étais adolescent ». Ľadolescence est associée au voyage. 


4 Les chiffres sont : 16 000; mille et trois (répété deux fois); sept (répété deux fois). Ils 
renvoient à la très grande distance parcourue (« 16 000 lieues »), à la richesse du 
monde que découvre l'adolescent, à la précision de l'observation du voyageur; il y 
aussi l'exagération due à l'enthousiasme du jeune homme. 


5 Le mot de couleur est « rouge ». Dans les expressions « brûlait comme... » et « le soleil 
se couche », il y a l'évocation du rouge et la sensation de chaud se trouve dans « brû- 
lait comme...). Cette couleur symbolise la passion (du voyage, de la découverte pour 
Cendrars) et sans doute l'exaltation propre à l'adolescence. 


6 C'est l'adjectif « ardente » qui exprime ce qui brûle, qui est en feu. Il contient les notions 
de chaleur très forte et peut rappeler la couleur rouge. « ardente » est complété par l'ad- 
jectif « folle ». C’est une adolescence marquée par le voyage, la fuite peut-être, et carac- 
térisée par la passion de voir, de découvrir qui « brûle » le jeune homme. 


7 « j'étais » est répété quatre fois et « adolescence » deux fois. L'accent est mis sur le 
« je » et une période précise de la vie du poète. « Adolescence » a la même sonorité 
finale que « enfance » et « naissance ». « lieues/lieu »; « tours/tour à tour » jouent sur 
les mots et leurs sonorités. « mille et trois »; « sept » « comme » sont aussi répétés 
deux fois. L'écrivain essaie d'imiter le rythme du train. 


8 Le poète se juge négativement. Il est dur avec lui-même. Peut-être est-il ironique. 
Réponse libre. 
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Guillaume Apollinaire (p. 80) 


@ Le titre du livre est Poèmes à Lou. Les poèmes sont dédiés à Lou, une femme 
qu'Apollinaire a aimée mais ils se sont séparés. 


© Le poème est composé le 9 février 1915, pendant la Première Guerre mondiale (1914- 
1918). Apollinaire était soldat. 


© Sur la page se trouve un poème sous la forme d'un dessin : c’est un calligramme; il 
représente le buste d’une femme avec un chapeau. 


O Dessin. 


1 La lecture du calligramme est libre : on peut commencer par le haut du chapeau 
« Reconnais-toi/Cette.. », suivre le tour du visage : aller du front vers le chapeau, des- 
cendre vers le cou, etc. 


2 Les parties du corps sont : l'œil gauche, le nez, la bouche, le cou, le buste avec le cœur. 
L'œil droit n’est pas dessiné. 


3 Le poète demande à Lou de se reconnaître, de retrouver son image dans le dessin, 
comme si c'était sa vraie photo. L'adjectif qui qualifie la femme est « adorable ». Le 
poète admire et aime cette femme. 


4 «exquis » caractérise « cou » et « qui bat » caractérise « cœur ». « exquis » souligne la 
beauté de Lou et « qui bat » met l'accent sur la vie et les sentiments qu'elle éprouve. 
Pour le poète, ce qui est important chez cette femme est sa beauté et son « cœur qui 
bat » d'amour pour lui. 


5 Les deux mots d'une syllabe sont « bas » et « bat » (verbe battre). Ce sont des homo- 
nymes. 


6 « l'imparfaite image » signifie que le dessin/calligramme ne reproduit pas l'image réel- 
le de Lou. Les deux derniers mots, « un nuage », expriment l'idée du flou, de ce qui 
n'est pas très net. Ils développent l'idée de « imparfaite image ». 


7 Activité libre. 


Louis-Ferdinand Céline (p. 82) 


@ Le titre du roman est Voyage au bout de la nuit. Il peut être compris comme un voya- 
ge qui dure jusqu’au bout de la nuit ou qui mène à la mort. Réponse libre. 


© Céline, marqué par les horreurs de la guerre de 1914-1918, devient pacifiste. Il est 
médecin, voyage en Afrique, aux Etats-Unis. Il écrit des textes polémiques et montre 
ses sympathies pour les thèses nazies. C'était à la fois un homme aux idées racistes, 
aux engagements politiques inadmissibles et un écrivain qui a bouleversé l'art du 
roman au XXe siècle. 


© La présence de tirets signale un dialogue. Les répliques de chaque personnage com- 
mencent par un tiret. 


@ Le héros principal s'appelle Ferdinand; il a l'un des prénoms de l’auteur. l'écrivain s’est 
sans doute inspiré de sa vie personnelle pour écrire les aventures de son héros. 


O Le héros est critiqué pour son manque de courage, il est « tout à fait lâche »; il est com- 
paré à un rat : « vous êtes répugnant comme un rat... », il inspire le dégoût. Cette com- 
paraison est à la fois violente et dégradante pour le héros. 
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1 La femme qui parle au héros s'appelle « Lola ». Ferdinand « refuse la guerre » et « tout 
ce qu'il y a dedans... », c'est-à-dire les horreurs, la mort, les justifications politiques... 
Réponse libre. 


2 La phrase où est repris le verbe « refuser » est : « Je la refuse tout net ». L'expression 
« tout net » signifie que le héros rejette la guerre, totalement et sans discussion. « Tous 
les hommes » sont ceux qui encouragent la guerre : les militaires, les marchands d'ar- 
mes, les hommes politiques, les chefs d'Etat et certains intellectuels. 


3 Le nombre de ces hommes, 995 millions, s'oppose à « moi tout seul ». Le héros est seul 
contre des millions mais il est persuadé d’avoir raison dans son refus radical de la guer- 
re : « C’est moi qui ai raison. » C’est une conscience individuelle qui affronte une idée 
partagée par le plus grand nombre. 


4 Les phrases sont à la forme négative. Le héros ne pleure pas sur les horreurs de la 
guerre (déplorer), ne l'accepte pas (se résigner), ne pleure pas comme un enfant 
(pleurnicher). 


5 Ces trois phrases se terminent toutes par « moi ». En écrivant de cette manière, Céline 
reproduit la langue parlée : le pronom tonique est rejeté en fin de phrase alors que le 
pronom personnel sujet est présent en début de phrase. La présence des deux pro- 
noms et le rejet du pronom tonique en fin de phrase marquent l'insistance et restituent 
les caractéristiques de la manière de parler du personnage. 


6 Ferdinand a raison parce qu'il est le seul à savoir ce qu'il veut : « ne plus mourir. » Il 
utilise « Ne... plus » comme s'il était déjà mort une fois et qu'il ne veut pas mourir une 
deuxième fois. Dans Voyage au bout de la nuit, le héros revient de la guerre de 1914- 
1918, il a vu la mort et en a fait l'expérience dans son corps. 


7 La femme partage l'opinion commune : « c'est impossible de refuser la guerre ». Elle a 
un jugement moral : seuls « les fous et les lâches » la refusent. Pour elle, il faut défendre 
son pays (« Patrie ») quand il est menacé (« en danger »). Céline met une majuscule pour 
souligner l'importance que la femme donne au mot « patrie » et montrer la distance que 
lui-même prend avec la valeur symbolique que les autres accordent à ce mot. 


8 La conclusion du héros est « vivent les fous et les lâches ! ». Il félicite et applaudit « les 
fous », ceux qui ont soi-disant perdu la raison, et « les lâches », ceux qui n'ont pas de 
courage. Sa position peut paraître provocante et choquante. Son ironie est féroce. Il 
semble être d'accord avec les propos de la femme mais il s'en distancie radicalement : 
il connaît vraiment l'horreur de la guerre. 

Réponse libre. 


Jean Cocteau (p. 84) 


© |I s'agit de la présentation des personnages, que l'on trouve au début de toutes les piè- 
ces de théâtre. 


© Le titre de l'œuvre est La Machine infernale. l'adjectif « infernale » est construit sur 
« enfer »; dans certaines religions, c'est un lieu où se retrouvent les personnes mau- 
vaises après leur mort. Une machine infernale, c'est aussi quelque chose que l'on ne 
peut pas arrêter quand elle se met en route. Ce titre peut faire penser à un cercle infer- 
nal qui emprisonne tous les personnages. 


© C'est Jean Cocteau qui a écrit cette œuvre. Il s'inspire des personnages de la mytholo- 
gie, de l'Antiquité. 


© Cette pièce a été représentée au théâtre Louis Jouvet (Comédie des Champs-Élysées), 
le 10 avril 1934. Christian Bérard en a créé les costumes et les décors. Il a travaillé avec 
L. Jouvet et créé les décors du film La Belle et la Bête de Cocteau. 
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@ Sur la colonne de gauche, ce sont les noms des personnages de la pièce. Sur celle de 
droite, ce sont les noms des comédiens qui interprètent les rôles. Il y a dix-sept per- 
sonnages. L'histoire se passe en Grèce (Corinthe). 


1 Le poète Jean Cocteau joue le rôle de la Voix. La Voix n'est pas un personnage. À 
chaque début d'acte, le rôle de la Voix est de dire aux spectateurs ce qui se passe, elle 
situe l’histoire et fait des mises au point. 


2 Le personnage principal est Œdipe : sa mère est Jocaste, son père Laïus, roi de Thèbes. 
Il a une fille, Antigone. Créon est l'oncle d'Antigone, frère de Jocaste. Œdipe est un prin- 
ce, il appartient à la noblesse. Son père est mort. 


3 L'autre classe sociale est le peuple : le berger qui garde ses moutons, le Petit garçon du 
peuple, la Matrone, la Petite fille du peuple. Le métier représenté est l’armée : le Jeune 
soldat, le Soldat et le Chef qui leur donne des ordres. 


4 C'est la famille du roi qui a le pouvoir. Ceux qui font respecter le pouvoir sont les sol- 
dats et le chef; le peuple respecte les lois. C'est une société plutôt banale mais la pré- 
sence du fantôme, du Sphinx, d'Anubis rend cet univers étrange. 


5 Les trois personnages qui n'appartiennent pas au monde réel sont : Anubis, dieu de la 
mort, avec une tête de chacal; le fantôme de Laïus, qui appartient au monde des morts 
et le Sphinx, moitié lion, moitié femme, qui donne la mort aux humains. Leur point 
commun est la mort. 


6 Tirésias, aveugle, est devin, il sait lire l'avenir. Son métier est différent de celui du mes- 
sager : il apporte des nouvelles, des informations qui peuvent être vérifiées. 


7 Ce sont les réponses 2-4-5 et 6 qui peuvent faire comprendre le titre. 


8 Ily a Antigone, le personnage principal, et son oncle Créon. Le titre de la pièce porte le 
nom de la jeune fille : Antigone. Cocteau a voulu mettre l'accent sur la tragédie de toute 
la famille alors qu'Anouilh porte son attention sur le personnage rebelle d'Antigone. 
Réponse libre. 


Paul Claudel (p. 86) 


@ Ce texte est composé de caractères chinois ou japonais appelés idéogrammes et de 
phrases en français. Les phrases sont séparées par un trait noir horizontal. 


© I! s'agit du Japon. Les deux éditions sont différentes : la première est japonaise et cal- 
ligraphiée, écrite soigneusement à la main, la seconde est française et imprimée. Il fau- 
dra 15 ans pour que l'édition française existe. On peut consulter la version originale, 
calligraphiée, dans la collection Poésies Gallimard, Paris, 1996. 


© C'est un objet de forme triangulaire et arrondie, en tissu ou en papier. On l'ouvre, on le 
déplie pour se rafraîchir et on le ferme. Réponse libre des étudiants sur leurs sensa- 
tions. Par exemple, l'éventail fait penser au monde asiatique, à la danse par son mou- 
vement quand il se déplie, à la chaleur, à l'Espagne et au flamenco, etc. 


© Réponse libre. L'objectif est que les étudiants s'interrogent sur les échanges, les échos 
entre les différentes cultures. 


© |! a habité aux États-Unis, en Chine et au Japon parce qu'il était diplomate, ambassa- 
deur. Il s'est beaucoup intéressé à l'Extrême-Orient. Il a écrit notamment Connaissance 
de l'Est, reportage poétique sur la Chine. 
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1 Claudel a découpé les phrases sur plusieurs lignes en isolant un mot ou un groupe de 
mots et en les superposant. Il y a uniquement un signe de ponctuation : le point d'ex- 
clamation qui exprime la surprise, l'énervement ou l'ordre. 


2 Les mots répétés sont : « camélia/neige »; les mots de même famille : « rouge/rou- 
geaude » : ceux qui expriment l’idée de froid : « froid/neige ». Réponse libre sur les scè- 
nes, les images et les couleurs. Ce travail poétique, mêlant des caractères calligraphiés, 
des idéogrammes qui, pour les Occidentaux, ressemblent à des dessins, des couleurs 
tranchées comme le rouge sur le blanc, peut faire penser à la peinture. 


3 Les deux mots opposés sont « Monsieur » (l'adulte) et « Enfant »; les deux mots qui 
marquent le respect sont : « salue » et « Monsieur ». Les trois lettres majuscules de 
« Monsieur Mon Enfant » renforcent l'idée de respect. Interprétation libre. Dans la cul- 
ture japonaise, le salut de la mère à l'enfant est une manifestation du culte des ancêt- 
res; dans le shintoïsme, l'enfant représente un ancêtre, d'où le respect que ses parents 
lui manifestent. Le premier idéogramme signifie « respecter », le deuxième signifie à la 
fois enfant et homme de très grand talent et de grande vertu. 


4 Les quatre noms sont « rayon, soleil, tourbillon, neige » ; « soleil » et « neige » s'oppo- 
sent et « rayon » et « soleil » se complètent ainsi que « tourbillon et neige »; ils font 
penser aux couleurs jaune et blanche. Voici une phrase qui peut servir de modèle à 
la production des étudiants : Une fleur de printemps dans un jardin d'hiver. 


5 « Morte » s'oppose à « vivant ». « Dans la lune morte / Il y a « un lapin vivant! »; le poète 
manifeste sa surprise par le point d'exclamation. Production écrite selon le modèle. 
Le lapin sur la lune rappelle une légende chinoise très connue : une princesse est 
mariée à l'Empereur du Monde. L'homme devient très méchant et pour le fuir, la prin- 
cesse s'envole vers la lune où l'attend un lapin. 


6 Faire travailler la structure de la phrase française en la découpant sur la feuille parallè- 
lement à la graphie des mots de la langue maternelle de l'étudiant. 


Jean Anouilh (p. 88) 


© C'est un texte de théâtre. 
© Le titre de l'œuvre est Antigone. C'est la fille d'Œdipe et de Jocaste. 
© La pièce a été jouée en 1944. C'est la Seconde guerre mondiale. 


© Les deux personnages en présence sont Créon et Antigone. Antigone est le personna- 
ge principal puisque le titre de la pièce porte son nom. Les répliques sont courtes, sauf 
l'avant-dernière d'Antigone, qui est plutôt longue. 


1 Créon est l'oncle d'Antigone et roi de Thèbes. Il a interdit d’enterrer Polynice, frère 
d'Antigone, qui a été tué. Antigone n'a pas respecté l'ordre de Créon; elle a désobéi au 
roi et a recouvert de terre le corps de son frère. 


2 Sans doute cherche-t-il à comprendre les raisons d'Antigone. 


3 La réponse d'Antigone est : « Je le devais ». La répétition insiste sur la force qui l’a 
poussée à faire cet acte; elle n’a pas non plus d’autres explications à donner : elle a fait 
son devoir. Le verbe a le sens de « faire son devoir ». 


4 Elle a désobéi au roi car Polynice était son frère. Face à la raison d'état, elle choisit les 
liens familiaux. 


5 Antigone n'est ni dans l'agressivité ni dans la revendication; elle parle « doucement », 
sans doute calmement, comme si elle n'avait pas à se justifier face à Créon. 


6 Elle lui aurait « enlevé ses chaussures », lui aurait « fait à manger », lui aurait « prépa- 
ré son lit » Ce sont des gestes du quotidien, qui expriment l'affection qu'Antigone 
éprouve pour son frère. 
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Le premier mot « chasse » signifie le fait de poursuivre des animaux pour les tuer. Le 
second signifie « la vie ». En choisissant la métaphore de la « chasse » pour parler de 
la vie, l’auteur renvoie aussi à la violence de la mort de Polynice. « Il rentre à la mai- 
son » veut dire qu'il rentre dans le royaume des morts où ses parents et son frère se 
trouvent déjà et « l’attendent ». 


La dernière affirmation d'Antigone est : « Il a droit au repos ». Ces paroles renvoient à 
« Ceux qu'on n'enterre pas... jamais trouver de repos. ». « sans jamais trouver de 
repos; chasse; il rentre à la maison; l'attendent; il a droit au repos. » : ces mots et 
expressions appartiennent à la fois au domaine de la vie et de la mort. 


Les deux dernières répliques de Créon sont celles de l'homme d'état. Il se place du côté 
de l'autorité, du pouvoir de l'Etat. Antigone choisit les liens familiaux et s'oppose à l'in- 
terdiction du roi. Ils sont dans des logiques différentes et ne peuvent que s'affronter. 


Albert Camus (p. 90) 
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Il s'agit d'un extrait d'une pièce de théâtre. 
Cette pièce est jouée pour la première fois en 1944. C'est la Seconde Guerre mondiale. 


Le titre est Le Malentendu. On peut imaginer que deux personnes ne parviennent pas 
à se comprendre ou qu'un événement s'est passé auquel chacune d'elle donne une 
signification différente. 


C'est le début : le premier acte, la première scène. 


Deux femmes sont en présence : l'une n'a pas de prénom, c'est la mère. Martha est sa 
fille, mais Camus ne le signale pas tout de suite. 


Il est midi. On parle de « la salle commune de l'auberge », l'endroit où tout le monde 
se retrouve. Le lieu est propre, net. Réponse libre. 


Elles parlent de « Il ». C'est la mère qui a déjà rencontré ce personnage (les trois pre- 
mières répliques). Il n’est pas présenté; on ne sait pas qui est cet homme, s'il est jeune, 
âgé... C'est peut-être un client, mais on peut imaginer autre chose. 


« Il reviendra seul? »; « Est-il riche? ». Dans le contexte de l'auberge, les questions peu- 
vent paraître normales. Elle demande s'il reviendra seul mais cette question peut sous- 
entendre « ou accompagné, en famille » auquel cas il faudra préparer d'autres lits, d'au- 
tres chambres... S'il est riche, il dépensera sans vraiment compter, ce qui est profitable 
au commerce. 


Elle répond de manière détournée. Si l'homme « ne s'est pas inquiété du prix », cela 
signifie sans doute que ce n'est pas un problème pour lui, qu'il a donc de l'argent. 


Les expressions qui montrent l'insistance sont : « tant mieux » et « il faut aussi » : elles 
se rapportent à : « S'il est riche » et « qu'il soit seul ». 


Elle répète « seul » et « riche ». On ne sait pas exactement ce qu’elles devront recom- 
mencer. « Et alors » coordonne les deux phrases et établit un rapport logique entre 
elles, de type cause/conséquence : il est seul et riche, donc nous devrons recommen- 
cer. Dans cette phrase, il est peu probable qu'elle pense aux activités répétitives de l'au- 
berge. « nous devrons recommencer » explique « lassitude » mais on ne sait pas ce que 
les deux femmes seront obligées de recommencer. Il y a une espèce de fatalité ici que 
le lecteur/spectateur ne peut pas encore comprendre. En fait, les deux femmes tuent 
tous les hommes seuls et riches qui logent à l'hôtel. 


La salle commune de l'auberge est accueillante : elle est propre, tout est bien rangé. 
La propriétaire parle avec sa fille. Tout semble banal, normal. Cependant, on ne sait pas 
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qui est « il » et les échanges entre les deux femmes sont toujours les mêmes : est-il seul 
et riche ? La première question à ce sujet peut être comprise pour des raisons com- 
merciales mais les répétitions successives deviennent quasi obsessionnelles et créent 
l'inquiétude. La dernière phrase de la mère est, elle aussi, inquiétante. 


Réponse libre. 


Jacques Prévert (p. 92) 


Q 
2) 
© 


O 
5 


Réponse libre. 


Il y a des vers courts, longs et un vers composé d'un seul mot qui se trouve à peu près 
au milieu du poème. Il y a peu de ponctuation : deux points d'interrogation et un point 
final. 


Le mot de ce vers est « guerre »; il ne correspond pas au thème évoqué par le titre 
« familiale ». 


Le poète parle d'une famille de trois personnes : la mère, le fils, le père. 


« La mère fait du tricot », « le fils fait la guerre », le père, « Il fait des affaires ». L'activité 
la moins naturelle est la guerre. Le vers 3 dit le contraire : la mère « Elle trouve ça tout 
naturel ». 


Il y a un point d'interrogation aux vers 4 et 11 et un point final au dernier vers. L'absence 
de tout autre signe de ponctuation donne à la lecture un rythme rapide et répétitif. Les 
mots, les vers se suivent sans respiration. 


Les répétitions (la mère/le tricot, le fils/la guerre, le père/les affaires) et l'expression 
« tout naturel » montrent avec force et insistance la routine de la vie familiale, les ges- 
tes mécaniques. Les membres de cette famille ne réfléchissent pas et donnent l'im- 
pression d'être des machines. 


Les vers 3 et 9 s'opposent au vers 12 : « Il ne trouve rien absolument rien le fils ». Le 
fils est différent de ses parents : il ne trouve rien, c’est-à-dire il ne trouve même pas la 
vie quotidienne « naturelle »; il n’a aucun avis sur rien. 


Le vers 14 isole le mot « guerre »; le poète veut attirer l'attention du lecteur sur ce mot 
qui évoque la mort, la douleur. Pour Prévert, la guerre est inacceptable. Il est profon- 
dément antimilitariste. 


« Le fils est tué » et les parents « vont au cimetière ». 


Au vers 20, les parents « vont au cimetière » : c'est un changement dans leur vie. 
Cependant, ils continuent à trouver « ça naturel », c'est-à-dire le fait d'aller au cimetiè- 
re. Même la mort de leur fils ne dérange pas la routine de leur vie. 


Les mots répétés sont : « la vie », « le tricot » (deux fois), « la guerre » (trois fois) « les 
affaires » (cinq fois). Le vers 24 est composé du seul mot « affaires » répété trois fois. 
Le poète veut ainsi souligner que ce sont les affaires, l'argent qui mènent le monde et 
qui obsèdent le père. La guerre n'arrête pas les affaires, elle les favorise. 


« La vie » s'oppose à « cimetière », symbole de la mort. C'est la vie avec la mort. La 
nouvelle activité des parents est d'aller au cimetière, mais cela ne change en rien à 
leurs habitudes, à l'automatisme du quotidien. Le décès de leur fils ne les a fait réflé- 
chir ni à l'horreur de la guerre ni à l'absurdité de l'existence. 


Réponse libre. On peut dire que les nombreuses répétitions, la simplicité du lexique, le 
manque de ponctuation donnent une impression de légèreté en opposition à la gravité 
du contenu : le cynisme de ceux qui font des affaires, la guerre et la mort de jeunes gens. 


10 Production. 
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Boris Vian (p. 94) 


@ Lecture silencieuse de « Pour mieux comprendre » afin que les étudiants aient les mots- 
clés pour saisir l'aspect poétique de la maladie de Chloé. 


© C'est un dialogue. Les parties qui commencent par des tirets s'appellent des répliques. 
Il y a dix répliques. 

© Chloé est la femme. Colin est l'homme. Ils sont sûrement amoureux. Chloé est malade 
et va être opérée : « II m'opérera sûrement ». Cette opération lui fait peur. 


© Colin dit : « Tu seras guérie avant. » Il cherche à la rassurer pour qu'elle ait moins peur 
de l'opération. 

O « Sanglota » signifie que la jeune fille pleure, que ses sanglots sont bruyants et rendent 
sa respiration difficile. Ce verbe montre sa souffrance, sa douleur, sa peur. « Il » repré- 
sente son mal, sa maladie. Les étudiants émettent des hypothèses sur le mal de la 
jeune fille. 


1 Le «il » représente le « nénuphar » que Chloé a « attrapé ». La cause de sa maladie est 
un nénuphar. Vian transforme l'expression « attraper une maladie » en une expression 
poétique « attraper un nénuphar ». 


2 Le troisième personnage s'appelle Nicolas. Il demande pourquoi Chloé est mal et s'il 
peut faire quelque chose. Il a « l'air très malheureux » de voir Chloé dans cet état. 
D'habitude, il a de « l'aplomb », il est sûr de lui. 


3 Nicolas a perdu de son assurance, son aplomb s'est « ramolli », il n’est plus aussi sûr 
de lui; la souffrance de la jeune femme l’'émeut. Réponse libre. 


4 « Professeur » est le titre pour un grand médecin. Il « croyait au début que c'était sim- 
plement quelque chose d'animal ». En réalité, Chloé a une fleur, un nénuphar qui gran- 
dit dans son poumon droit. Réponse libre. La maladie (la tuberculose peut-être) repré- 
sentée par une jolie fleur, un nénuphar, montre la dimension poétique de l'univers de 
Boris Vian. La gravité de la maladie, la violence de la mort sont sublimées par des ima- 
ges de douceur et de beauté. 


5 Le roman s'intitule L'Écume des jours. Les jours peuvent représenter la vie et l'écume 
symboliser la fragilité de la vie. A travers l'image de l'écume, la mousse légère et éphé- 
mère au-dessus des vagues ou d’un verre de champagne, Boris Vian a sans doute voulu 
évoquer les bonheurs fugaces. 


6 Réponse libre. Ce passage est à la fois triste à cause de la grave maladie de Chloé mais 
également poétique et étrange par la présence d’un nénuphar dans un poumon. 


7 Production libre. 


Paul Éluard (p. 96) 


@ Le texte (poème) comporte quatre strophes inégales : les trois premières ont quatre 
vers chacune et la dernière un vers. Elles sont irrégulières. 


© Réponse libre. « Air vif » peut faire penser à la fraîcheur du jour, à l'air qu'on respire, à 
la nature ou à l'allure d'une personne, sa manière d’être. 


© C'est le poète qui parle dans le poème. Il dit « j'ai » et « je ». 


© Le groupe de mot le plus répété est « je t'ai vue » qui se trouve en fin de vers (repris 
trois fois dans la première strophe et quatre fois dans la deuxième). Par cette répétition, 
le poète crée un rythme mélodieux. 
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1 Le poète s'adresse à une femme (« je t'ai vue » porte la marque du féminin). Le poète 
voit la femme « dans la foule », « parmi les blés » et « sous un arbre ». Les lieux s'op- 
posent : la « foule » renvoie au monde des humains, à la société alors que « blés » et 
« arbre » représentent la nature. 


2 Réponse libre. Dans cette première strophe, il y a à la fois la présence de la nature et 
celle d’une personne. 


3 Le mot qui permet de reconnaître le poète est « mes » (vers 5-6) qui est un déterminant 
possessif. Les deux derniers mots des vers 6 et 7 sont : « tourments » et « rires »; ils 
s'opposent puisque « tourments » signifie la tristesse, les soucis, alors que « rires » 
signifient la joie, le bonheur. On remarque aussi le changement de déterminants : 
« mes tourments », c'est la tristesse du poète et « les rires », ce sont les autres qui sont 
heureux. 


4 Il y a deux oppositions : l’été/l'hiver; l’eau/le feu. Le poète parle des éléments, des sai- 
sons qui ne se mélangent pas : l'été est une saison chaude, l'hiver est une saison froi- 
de; à la tranquillité de l’eau, le poète oppose la passion, la flamme du feu. 


5 Le poète se trouve chez lui : « dans ma maison » (on passe de l'univers de la nature, de 
l'extérieur pour aller vers l'intérieur). C'est un lieu intime. Il voit la femme aimée entre 
ses « bras » et dans ses « rêves ». Elle devient une obsession, il la voit partout. Quand 
on pense toujours à une personne, on est obsédé par elle. 


6 Le poète promet de ne pas l'abandonner (quitter). Réponse libre. Les amants ont peut- 
être été séparés par un événement important (la guerre...). Réponse libre. On dit « Je 
ne te quitterai plus » à une personne que l'on aime. 

7 Strophe 1 : l'apparition; strophe 2 : l'obsession; strophe 3 : l'union; strophe 4 : la pro- 
messe. Les strophes 3 et 4 peuvent avoir les deux derniers titres car le poète retrouve 
la femme aimée et lui promet de ne plus la quitter : il y a à la fois union et promesse. 


8 Production libre. 


Philippe Soupault (p. 98) 


© Pour sensibiliser à l'univers du poème, les étudiants partent de leurs connaissances sur 
le mot « temps » et des expressions en français ou dans leur langue. Exemple : je n'ai 
pas le temps, il est temps de, perdre son temps, le temps qu'il fait... 


© L'objectif est d'élargir le champ lexical afin que les étudiants ressentent mieux les jeux 
de mots entre les sens propres et figurés du mot « temps ». 


© Le titre Tant de temps signifie la durée : avoir beaucoup de temps pour faire quelque 
chose et aussi les différents sens de temps (voir questions 1 et 2). Le poète joue sur 
l'homophonie entre « tant » et « temps ». 


© |I y a 27 vers. Tous les vers commencent par « le temps » sauf les vers 12,13 et le der- 
nier. Le vers 13 est le plus long et se situe au milieu du poème, si l'on ne compte pas 
le vers 27 


O Réponse libre. 


1 Le dernier vers « et puis l'éternité » se démarque, se détache des autres qui contien- 
nent le mot « le temps. » L'éternité s'oppose au temps qui rythme la vie des humains; 
elle le remplace, c'est la mort. 

2 « Le temps qui passe » fait penser à la vie qui passe, qui s'écoule jusqu’à la mort. Dès 
le début du poème, Philippe Soupault pense déjà à la mort. 
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3 Le vers 6: « le temps qu'il fait »; le vers 12 : « le mauvais temps »; le vers 13 : « et le 
bon et le beau et le froid et le temps chaud » jouent sur des expressions qui décrivent 
le temps climatique en les rattachant aux moments qui rendent la vie heureuse (le beau 
et le chaud), ou malheureuse (le mauvais, le froid). 


4 Réponse libre. Par exemple : « le temps de compter jusqu'à dix »; « le temps de se 
retourner » qu'on peut comprendre comme le moment de changer de direction ou 
prendre un moment pour faire quelque chose; « le temps qu'il est bien temps », c'est 
le moment de faire quelque chose, mais on ne sait pas quoi exactement. Soupault joue 
avec la variété des expressions, les mots et les sons. Interprétation libre : les étudiants 
jouent avec les sens multiples et incertains des expressions. 


5 « le temps des adieux » (vers 15) exprime la tristesse. « le temps qui ne passe pas » (vers 
2), « le temps qu'on tue », (vers 3), « le temps de s'ennuyer » (vers 9), expriment l'ennui. 
« le temps de l'agonie » (vers 9), « le temps de mourir » (vers 23), les vers 26 et 27 expri- 
ment la mort. 


6 L'expression « le temps mort » signifie un moment où il ne se passe rien, un moment 
vide où l’on s'ennuie, mais c'est aussi un moment où l’on ne travaille plus, où l'on ne 
joue plus; c’est aussi un moment de détente. Cela signifie également que si le temps 
« meurt », s’il n'existe plus, la vie s'arrête, c'est donc l'éternité. Le vers 26 anticipe le 
sens du dernier vers. 


7 Le poème n'a pas de ponctuation comme si le poète voulait signifier que le temps fuyait 
toujours. L'absence de point à la fin renvoie au sens du dernier vers : l'éternité n’a pas de 
limites. Le manque de ponctuation est aussi la particularité de la poésie moderne, sur- 
réaliste. 


8 Production écrite. 


Albert Cohen (p. 100) 


© Le deuxième paragraphe est entre guillemets. Le narrateur rapporte les paroles de 
quelqu'un. Le premier n'a pas cette marque de ponctuation : c'est un passage narratif. 


© L'ouvrage est Le livre de ma mère. Le titre peut signifier « le livre qui appartient à ma 
mère » ou « le livre qui est écrit sur/par ma mère ». Albert Cohen a écrit un livre sur sa 
mère. 


© Le nom de lieu est « Marseille ». Après son départ de Céphalonie, la famille d'Albert 
Cohen s'est installée à Marseille, un port du Sud de la France. 


© Le pronom personnel est « elle », l'adjectif est « vieille » et l'indicateur de temps « en 
ce temps-là ». Le narrateur parle de sa mère; il dit qu’elle est vieille mais il ne précise 
pas son âge. L'indicateur de temps ne permet pas situer précisément l'époque. 


O C'est la mère qui parle à son fils. Les mots qui expriment la tendresse sont « mon fils ». 


1 Les expressions qui construisent le portrait de la mère sont : « vieille; petite; de 
quelque embonpoint; ses yeux étaient magnifiques; ses mains étaient mignonnes ». 
« Mais » oppose la première partie du portrait, où la mère est présentée comme une 
personne âgée, petite et un peu grosse, à la beauté de ses yeux. 


2 Le mot est répété trois fois. Les mains sont qualifiées de « mignonnes », terme affec- 
tueux qui peut signifier, dans le contexte, « petites, jolies, que l'on aime ». Le narrateur 
insiste sur cette partie du corps car les mains de sa mère l'ont nourri, l'ont caressé, ont 
travaillé pour lui offrir une vie convenable. Elles symbolisent l'amour maternel. 


3 Lefils ne veut plus relire les lettres de sa mère car il « voit » la petite main qui les a écri- 
tes, il « voit » sa mère, qui est morte. Il souffre. Les expressions qui expriment cette 
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impossibilité sont : « je ne peux pas; je ferme les yeux; je les range, les yeux fermés ». 
Le mot « lettres » est répété deux fois et l'idée de refuser de voir se retrouve dans deux 
expressions de même sens : « je ferme les yeux; les yeux fermés ». « et » montre la 
succession rapide, la quasi-simultanéité des actions. 


4 Le narrateur a peur de regarder les photographies de sa mère car elles réveillent la 
souffrance de la séparation, de la mort. Lorsqu'il les regarde, il voit sa mère vivante et 
il sait qu'à ce moment-là du passé, elle pense à lui. II n’est plus dans le « maintenant » 
de la narration, mais dans le moment où la photographie a été prise, ce qui explique le 
passage de l'imparfait au présent. 


5 La mère se présente par rapport à son fils : il a fait des études, pas elle. Elle oppose les 
études à « l'amour qu'on raconte dans les livres ». 


6 Les « ils » sont les personnages des livres qui parlent d'amour. Les verbes et expres- 
sions qui suivent « ils » sont : « jouent la comédie; ne se voient; sont bien coiffés, bien 
habillés; s'adorent; pleurent; se donnent de ces abominations de baisers sur la bou- 
che; divorcent ». Les verbes sont nombreux, souvent séparés par une virgule; ils s'ac- 
cumulent, donnant ainsi l'impression que la mère est en train de parler. « pleurent » 
succède immédiatement à « s’adorent » et les deux verbes s'opposent, créant un effet 
comique. L'expression la plus drôle est « ils se donnent de ces abominations de baisers 
sur la bouche »; les termes sont précis (sur la bouche) et « abomination » traduit la 
réprobation totale de la mère : pour elle, c'est le mal absolu. 


7 Pour la mère, l'amour se construit avec le temps, en connaissant l’autre. Les amours 
des livres ne sont pas celles de la vie réelle : c'est de la « comédie », du « théâtre ». Pour 
elle, un mariage d'amour ne peut que mal se terminer. Réponse libre. 


Françoise Sagan (p. 102) 


@ L'histoire se passe sur la Côte d'Azur, pendant les vacances d'été. Les personnages 
sont : Cécile, 17 ans et Cyril, son premier amour. Le père de Cécile a 40 ans, il est veuf, 
publicitaire, et est accompagné d'Elsa, sa jeune maîtresse. Il a invité une femme de son 
âge, Anne Larsen, 42 ans, belle et intelligente. 


© Le titre est Bonjour tristesse. Réponse libre. Ce titre peut surprendre : on ne dit pas bon- 
jour à un sentiment. II fait référence à un poème de Paul Eluard. 


© Les guillemets et les tirets annoncent des passages dialogués, le discours direct. 


© Anne Larsen interroge Cécile au sujet de son examen. Cécile vient de se présenter au 
baccalauréat (« le bac »), diplôme de fin d'études secondaires pour entrer à l'universi- 
té. Les Français de 17/18 ans passent cet examen en juin, avant les vacances d'été de 
juillet et août. 


© Cécile n'a pas réussi son examen, elle l’a raté (« loupé ») et répond « avec entrain », 
c'est-à-dire avec enthousiasme, comme si elle en était contente et fière. Elle semble se 
moquer de ses études; elle est insouciante. Elle est aussi insolente et n’a pas peur des 
adultes; elle les provoque alors qu'elle n’a que 17 ans. 


1 Anne veut que Cécile ait son « bac » : « Il faut que vous l’ayez en octobre, absolument » 
et qu'elle révise pendant les vacances : « Il faut qu'elle travaille, ces vacances ». Pour 
elle, les études sont importantes. Elle est déterminée (« il faut ») et joue son rôle d'a- 


dulte face à l’insouciance de Cécile. 


2 Le père ne pense pas que les études soient nécessaires. Il est riche maintenant («je 
mène une vie fastueuse »), même s'il n’a « jamais eu de diplôme ». Toutefois, lorsqu'il 
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était jeune, il a été aidé par une fortune personnelle : « Vous aviez une certaine fortune 
au départ. » lui rappelle Anne. 


Le père pense que sa fille « trouvera toujours des hommes pour la faire vivre ». Il ne 
parle pas d'un seul homme mais des hommes. Sa réflexion soulève des questions sur 
l'éducation qu'il donne à sa fille et la manière dont il conçoit les relations 
hommes/femmes. 

Il semble fier, content de lui-même puisqu'il dit cela « noblement ». Anne n'est pas d'ac- 
cord qu'une femme soit sans diplôme et entretenue financièrement par un homme. Elle 
le montre « en refermant les yeux pour clore l'entretien. » 


Cécile envoie « un regard désespéré à son père. » Elle s'imagine devant un livre de phi- 
losophie et prend peur : « Je me vis devant des pages... Cette idée m'épouvanta. Je me 
traînai..., l'appelai à voix basse ». Elle a « un visage inquiet, suppliant ». Pour qu'Anne 
change d'avis, elle joue la comédie de l’étudiante épuisée par les révisions d'examen : 
«en ravalant... surmenée. ». 


Réponse libre. Cécile pense sans doute à s'amuser et à son amoureux Cyril. 
Production orale. 
Réponse libre. 


Romain Gary (p. 104) 


@ Le texte est composé de phrases commençant par des tirets (ce sont des dialogues) et 


de trois passages sans tirets (de sont les parties narratives). 


© Les deux premiers mots du texte sont : « Ma mère ». Le déterminant possessif indique 


qu'un « je » va s'exprimer. C'est un texte autobiographique qui est proposé. 


© Le titre du livre est La Promesse de l'aube. |l a plusieurs sens : c'est un engagement pris 


par une personne ou un espoir. « l'aube » signifie ici le commencement de la vie, mais 
garde la dimension poétique donnée par le sens premier du terme : le lever du jour. On 
peut comprendre que c'est une promesse faite à l'aube ou que c'est l'aube qui est une 
promesse. Dans ce dernier cas, le titre est poétique. 


L'histoire se passe en Pologne, à Wilno. Le narrateur a huit ans. Nous sommes en 1922. 


« ses périples » signifie que la mère marche longtemps dans la ville de Wilno, repasse 
par les mêmes rues. Il fait froid (« la ville enneigée »). Quand elle rentre chez elle, elle 
est fatiguée et elle a froid. 


Elle regarde son fils « avec un sourire radieux ». Pour lui montrer son affection, elle lui 
dit : «Viens m'embrasser » et elle le serre dans ses bras (« Elle me tenait contre elle »). 


La mère dit : «Tu seras ambassadeur de France ». La phrase est affirmative : pour elle, 
c'est une certitude. Elle a l'espoir que son fils parviendra à un poste très important : 
représenter la France. À cette époque, la France avait un grand prestige : c'était le sym- 
bole de la culture (la mère de Romain Gary était comédienne), de la liberté... 


La mère fixe « quelque chose de lointain » qui représente l'avenir qu'elle désire pour 
son fils. Son air (son expression) est émerveillé, rempli de bonheur car cet avenir est 
brillant, prestigieux et elle est persuadée qu'il se réalisera. 


Le fils répond par « Bien » : il est d'accord avec sa mère mais le terme « nonchalam- 
ment » indique une attitude un peu indifférente, détachée, comme si le rêve que sa 
mère fait pour lui ne le concernait pas. Soit il ne veut pas totalement rentrer dans le 
rêve de sa mère, soit ce rêve est une évidence pour lui : il deviendra ce que sa mère 
veut qu'il soit. 
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7 Le fils ne sait pas ce que signifie le mot « ambassadeur » mais il est d'accord avec sa 
mère, il ne veut pas la contredire, il a confiance en elle. Il acceptera une profession qu'il 
ne connaît pas : c'est à la fois drôle et contradictoire. Dans la phrase suivante, il expri- 
me un amour total, absolu pour sa mère. 


8 Oui, l'enfant a réalisé le rêve de sa mère : il est devenu conseiller d'’ambassade puis 
consul général France, qui sont des postes prestigieux. La Promesse de l'aube est le 
serment que l'enfant de huit a fait à sa mère : réaliser le rêve que celle-ci avait pour lui, 
devenir quelqu'un de très important, en France et pour la France. 


Jean-Paul Sartre (p. 106) 


@ L'auteur, Jean-Paul Sartre, est né en 1905. 


© C'est le début du XXE siècle. Jean-Paul Sartre a sept ans. Anne-Marie est sa mère. Ils 
sortent le jeudi parce qu'il n'y a pas d'école. 

© Le «je » dans l'énoncé « ce que je souhaitais... » représente Jean-Paul Sartre qui racon- 
te l’histoire de son enfance. Le genre littéraire est un roman autobiographique. 


@ Le livre s'intitule Les mots. C'est la première partie intitulée, Lire. Le jeune Sartre s'est 
intéressé très tôt à la lecture, aux livres. 


1 Le jeudi, « les jours de pluie », le fils et la mère vont au cinéma. 


2 Le fils et la mère hésitent un long moment « longuement »; ils ne se décident pas 
immédiatement. Puis, « au dernier moment », ils se décident « avec une négligence cal- 
culée », c'est-à-dire qu'ils veulent aller au cinéma, mais ils font comme s'ils ne le dési- 
raient pas réellement. 


3 Les deux expressions qui caractérisent la réaction de grand-père sont : « Il fronçait les 
sourcils »; «...en haussant les épaules ». Il montre d’abord qu'il n'est pas content de 
cette sortie et ensuite qu'il s'en désintéresse. Il a très certainement une mauvaise opi- 
nion du cinéma et se demande comment on peut avoir envie d'y aller. 


4 Le grand-père pense que M. Simonnot est un homme sérieux, avec lequel il peut par- 
ler et qui partage ses idées : « vous qui êtes un homme sérieux, comprenez-vous ça ? 
Ma fille mène mon petit-fils au cinéma! ». II ne pose pas une vraie question, mais cher- 
che un appui chez son ami et est quasi certain que lui aussi a une mauvaise opinion du 
cinéma. Comment sa fille et son petit-fils peuvent-ils s'intéresser au cinéma? Le point 
d'exclamation montre l’agacement du grand-père. Au début du siècle, le cinéma était 
considéré comme une distraction populaire, sans raffinement. 


5 M. Simmonot répond « d'une voix conciliante ». l'adjectif « conciliante » signifie qu'il 
ne veut pas contredire le grand-père; il veut garder de bonnes relations avec lui; il veut 
calmer le grand-père qui est agacé, énervé. 


6 La réponse de M. Simonnot est : « Je n'y ai jamais été mais ma femme y va quelque- 
fois ». En disant qu'il n’est jamais allé au cinéma, il ne s'oppose pas au grand-père. On 
peut même penser qu'il est d'accord avec lui. En précisant que sa femme y va quel- 
quefois, il sous-entend que c'est un divertissement peu sérieux, qui ne concerne pas 
les hommes. 


7 Le cinéma est un amusement destiné aux femmes, aux enfants et n'offre aucun intérêt. 
Réponse libre 


8 Le livre Les mots annonçait l'intérêt du jeune Sartre pour les livres, mais raconte aussi 
la découverte de ce nouvel art, le cinéma. 


9 Réponse libre. 
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Jean Tardieu (p. 108) 


@ Le texte se compose de six strophes de deux vers et d'une dernière strophe de quatre 
vers. Dans chaque strophe, on trouve les signes de ponctuation suivants : des tirets qui 
indiquent qu'il y a un dialogue, des points d'interrogation et des points. Il s’agit d’un 
poème. 


© Ce passage est extrait de Monsieur monsieur, titre drôle qui porte deux fois le même 
nom. Réponse libre. 


© Le titre du poème, « CONVERSATION », rappelle un échange, une discussion entre deux 
ou plusieurs personnes. 


© |! y a deux personnes : l’une pose des questions, l’autre répond. Mais elles ne sont pas 
nommées. 


1 La conversation se déroule « Sur le pas de la porte », c'est-à-dire devant la porte d'une mai- 
son. Les personnages parlent sur un ton simple, « avec bonhomie ». l'ambiance est tran- 
quille. 


2 ll est question de « la terre » comme si les personnages qui parlent se trouvaient 
ailleurs que sur la terre. Réponse libre (peut-être discutent-ils dans un avion...) 
« Comment ça va sur la terre ? » n’est pas une question normale : on a l'impression que 
les deux personnages sont morts et qu'ils discutent après leur mort. 


3 Les verbes « s'écoule » et « déroule » rappellent l’idée de quelque chose qui coule, qui 
passe. Le point commun entre les « fleuves » et le « temps » est le mouvement : ils pas- 
sent, ne s'arrêtent pas. « s'écoule » et « déroule » ont la même rime (son) et leur musi- 
calité évoque la fluidité, l'écoulement. 


4 La réponse qui s'oppose à toutes les autres est « - Elle est malade ». On parle d'une 
âme qui a « mangé trop de salade ». Cette phrase peut faire rire car une âme ne 
« mange » pas, même si le printemps est « trop vert ». [explication donnée « le prin- 
temps était trop vert » est particulièrement surprenante, surréaliste. 


5 « malade » rime avec « salade ». En français, l'expression « raconter des salades » veut 
dire que l'on ment, que l'on ne dit pas la vérité. Ici, le poète joue : en associant les deux 
mots, il fait de l'humour (on n'est pas malade pour avoir mangé trop de salade !), mais il 
nous invite aussi à réfléchir sur le sens caché de cette phrase, sur ce que signifient les mots 
dans un échange. 


6 Les questions portent sur l'univers/la nature : « la terre, les nuages, les volcans, le prin- 
temps » ; l'animal : « les petits chiens »; l'humain : « votre âme » ; le temps. Toutes ces 
questions ne sont pas des demandes habituelles entre deux /plusieurs personnes lors- 
qu'elles se rencontrent : on s'intéresse normalement à la personne (comment vas-tu ?), 
sa santé, sa vie personnelle et intime, peut-être à son entourage (famille, amis...). 
Tardieu attire notre attention sur le sens des mots, le rôle du langage dans un dialogue : 
de quoi parle-t-on quand on rencontre une personne? ce que l'on dit a-t-il du sens? 
quand on prend des nouvelles de l’autre, que fait-on exactement, à quoi s'intéresse-t- 
on ? 


7 lci, Tardieu a joué avec les habitudes des lecteurs : ce n’est pas une véritable « conver- 
sation » puisqu'il n’y a pas eu un échange réel entre deux personnes. Réponse libre. 
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Marguerite Yourcenar (p. 110) 


© C'est la table des matières, le sommaire du roman. Le mot « table » a ici le sens de som- 
maire, de plan. 


© Plusieurs réponses sont possibles. Le roman peut parler de la transformation du métal 
en or, donc de la recherche de la richesse. Il peut y avoir un niveau plus philosophique : 
essayer de comprendre les mystères du monde. Zénon a lu des traités d’alchimistes : 
lui aussi peut être dans une démarche de compréhension du monde. 


© Elles ne font pas partie du roman. Comme pour Mémoires d'Hadrien, [l'Œuvre au Noir 
est suivi de « Carnets de notes... » où l'auteure retrace les différents moments de com- 
position du roman, les changements, réfléchit sur les personnages qu'elle a créés, l'é- 
poque qu'elle a choisie. Ce sont des « notes », des réflexions parfois rapides, parfois 
très développées. La « note de l'auteur » parle des œuvres et des événements histo- 
riques dont Marguerite Youcenar s’est servie pour écrire le roman. 


© Le roman comporte trois parties inégales ; le nombre de pages va diminuant : 167 pour 
la première partie, 158 pour la seconde, 70 pour la troisième. 


© « La vie errante » concerne la jeunesse et l'âge adulte de Zénon. Il voyage beaucoup, 
comme certains savants du Moyen Âge et de la Renaissance. Dans « La vie immobile », 
il retourne à Bruges, la ville où il est né et cesse ses voyages. La troisième partie, la plus 
courte, concerne quelques mois de la vie de Zénon : son emprisonnement, son accu- 
sation, son jugement. 


1 Le héros s'appelle Zénon. Il est né en 1510 (Le Moyen Âge n'est pas tout à fait terminé, 
la Renaissance pas encore installée). C'est un homme cultivé (il a été éduqué pour 
devenir prêtre). Il a lu des livres d’'alchimie mais aussi les auteurs grecs et latins; il était 
lui-même alchimiste, médecin et philosophe. Yourcenar dit que Zénon est « un homme 
intelligent et persécuté ». Il est accusé de pratiquer la magie, de remettre en question 
les dogmes religieux... et condamné à être brûlé vif. 


2 «Le Grand chemin » est le premier chapitre. Le titre peut renvoyer aux voyages ou sym- 
boliser la vie qui s'ouvre devant le jeune Zénon. Ce peut être aussi le destin du héros. 
Plusieures hypothèses peuvent être avancées pour le pluriel de « Enfances » : Zénon 
ne veut pas parler de ce qu'il a réellement vécu et raconte des faits inventés; person- 
ne ne sait d'où il vient et les gens imaginent ce qu'a pu être son enfance. Dans le 
roman, Zénon est un enfant illégitime : son père ne l’a jamais reconnu. 


3 Les noms de lieu sont Dranoutre, Bruges, Münster, Cologne, Innsbruck. Dranoutre se 
trouve près de Tournai, en Belgique (la Flandre à l'époque de l'histoire); Bruges est une 
ville de Belgique, très commerçante au Moyen Age, qui a connu une activité artistique 
florissante au XIIIe siècle; Münster, Cologne se trouvent en Allemagne. Au Moyen Age, 
ces villes développaient un commerce important; Cologne a connu un éclat artistique 
et intellectuel. Innsbrück est une ville d'Autriche très prospère à la même époque. 
Zénon voyage dans l’Europe du Nord. Bruges est citée deux fois (chapitres 5 et 12). Le 
héros part de Bruges et y revient. C'est sa ville de naissance et celle où il mourra. 


4 Les chapitres associés à la joie sont : « Les Loisirs de l'été », « La Fête à Dranoutre », 
« La Belle demeure »; ceux associés à l'amitié sont : « La conversation à Innsbruck », 
« La visite du chanoine »; celui associé à la paix est : « La Promenade sur la dune »; 
(on peut aussi mettre « La Belle demeure »). Ils sont les plus nombreux dans la pre- 
mière partie : c'est la jeunesse et une partie de la vie d'adulte du héros; il voyage, il est 
libre, il n’est pas encore persécuté pour ses idées. 


5 Zénon rencontre les Fugger, une famille de banquier dont il soigne la fille lors d’une 
épidémie de peste; Henri-Maximilien, lettré et soldat, est son cousin; il est considéré 
comme un ami. Les deux religieux sont le prieur et le chanoine; ce dernier personna- 
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ge rend visite au héros parce que celui-ci va bientôt mourir (il est condamné pour sa 
liberté de pensée). 

6 Les chapitres qui annoncent la fin malheureuse sont : « La Mort à Münster » (la secte 
religieuse des anababptistes est écrasée dans le sang en 1535); « L'Abîme »; « La 
Souricière »; « L'Acte d'accusation » ; « La visite du chanoine » ; on peut aussi admettre 
« Les Derniers voyages de Zénon ». 


7 Production écrite. 


Claude Roy (p. 112) 


@ Le titre du livre est Enfantasques. On reconnaît les mots « enfant » et « fantasque(s) » 
qui signifie plein d'imagination, de fantaisie. 

© Le texte est composé de sept strophes de deux vers chacune. Trois vers sont en italique. 
Le texte commence et se termine par des guillemets, ce qui signifie que des paroles 
sont rapportées, qu'il y aura peut-être un dialogue. 


© |I est question d'un enfant qui bat la campagne. 


© En général, la personne qui prononce « Vous me copierez deux cents fois le verbe : » 
est un(e) instituteur(trice). Nous sommes à l'école; les personnages en présence sont 
le maître ou la maîtresse et les élèves (ici, un élève en particulier). 


1 L'enfant doit copier deux cents fois le verbe et l'expression : « Je n'écoute pas. Je bats 
la campagne. » |l est puni car il n'écoute pas la leçon, il bat la campagne, c’est-à-dire 
qu'il rêve. 


2 Dans un premier temps, l'enfant obéit : il conjugue le verbe battre et copie l'expression 
(« Je bats la campagne, tu bats la campagne, »). A partir du troisième pronom, il ajou- 
te « à coups de bâtons ». La phrase change de sens et le verbe « battre » retrouve son 
sens propre : donner des coups (avec un bâton, par exemple) pour faire mal. 


3 Les questions que pose l'enfant sont : « La campagne? Pourquoi la battre ? » Les répon- 
ses qu'ils donnent sont : « Elle ne m'a jamais rien fait. », « C'est ma seule amie, la cam- 
pagne. » L'enfant est logique : pourquoi battre ce qui ne vous a jamais fait de mal, 
pourquoi battre une amie ? Claude Roy joue sur le sens des mots et des expressions. 
Réponse libre pour la dernière partie de la question. 


4 Pour l'enfant, «Il ne faut jamais battre la campagne » (il ne faut jamais lui faire de mal) 
car « On pourrait casser un nid et ses œufs. », « On pourrait briser un iris, une herbe », 
« On pourrait briser le cristal de l'eau. » 


5 Les verbes qui expriment l'idée de destruction sont « casser », « briser » et « fêler ». 
C'est le dernier verbe qui fait le moins de mal; il signifie « casser un peu ». Les éléments 
de la nature choisis par le poète sont : « un nid et ses œufs; un iris, une herbe; le cris- 
tal de l’eau ». Ces éléments sont fragiles, la beauté de la fleur (l'iris) est délicate et éphé- 
mère ; ils peuvent se casser, être détruits facilement. « le cristal de l’eau » est une image 
poétique qui évoque la clarté, la transparence et le calme de la surface de l'eau. 


6 C'est l'enfant qui parle (« je »). Les verbes des deux derniers vers sont au futur (écou- 
terai; battrai ») alors que ceux du vers 2 sont au présent (« écoute; bats »). Le dernier 
vers est à la forme négative alors que la phrase donnée par le maître, au vers 2, est à 
la forme affirmative. Finalement, l'enfant décide de ne pas obéir : il ne fera pas la puni- 
tion et il ne fera pas de mal à la campagne. 


7 Ce qui est drôle, ce sont les jeux de sens avec « battre » et les expressions dans les- 
quelles se retrouve ce verbe. La logique de l'enfant, la manière dont il comprend le 
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sens caché de l'expression « battre la campagne » et son refus final d'obéir sont amu- 
sants aussi. Les mots choisis pour parler de la campagne (voir question 5) construisent 
la poésie du texte. Les rimes reposent essentiellement sur la répétition du mot « cam- 
pagne », qui rythme le poème. Les deux seuls mots qui se terminent par la même sono- 
rité sont « bâtons et leçon »! 


8 Production libre. 


Nathalie Sarraute (p. 114) 


O Ce texte est extrait d'une pièce de théâtre. L'espace entre chaque réplique et la répéti- 
tion des pronoms ELLE et LUI désignant des personnages, signifient que nous sommes 
face à un dialogue de théâtre. 


© La pièce de théâtre s'intitule C’est beau. Réponse libre. Par exemple, un tableau, une 
musique, un cadeau... peuvent être beaux. 


© Les pronoms ELLE et LUI représentent une femme et un homme qui sont anonymes. 
Nathalie Sarraute ne donne aucune information sur ses personnages, ni sur le moment 
de la pièce. 


© Dans les pièces de théâtre, l’auteur désigne habituellement les personnages par un 
nom et donne des indications sur le décor, le lieu. Les pièces sont composées de plu- 
sieurs actes, divisés en scènes (par ex : acte Il, scène 1). On peut remarquer que dans 
les références placées en bas du texte, il n'y a aucune indication de ce type. 


1 On ne sait pas qui sont ELLE et LUI : c'est peut-être un couple, une femme et son mari. 
Nathalie Sarraute refuse de donner une identité sociale et des caractéristiques psycho- 
logiques à ses personnages. Il est impossible de dire ce que l'homme trouve beau. 
On peut simplement dire que LUI et ELLE parlent soit d’un objet, soit d'un événement. 


2 Les didascalies montrent qu'ELLE répond d'abord d'une manière « hésitante », elle 
n'est pas sûre quand elle prononce « Oui ». Ensuite, elle répond « comme à contre- 
cœur », c'est-à-dire qu'elle n’a pas vraiment envie de répondre ni de discuter. 


3 Les points de suspension signifient une phrase non terminée. C'est une réponse en 
suspens. Va-t-elle ajouter quelque chose? Cherche-t-elle ses mots ? L'homme lui pose 
les mêmes questions qui n’appellent pas de réponses développées. 


4 Sur les quatre questions que l'homme pose à la femme, trois sont fermées et une 
seule, la troisième, « Mais, qu'est-ce que tu as? », est ouverte. ELLE ne peut donc 
répondre que par oui ou par non. C'est un dialogue réduit à sa plus simple expression; 
il n'y a pas de réel échange. 


5 L'homme reproche à la femme de répondre sans enthousiasme (« du bout des lèvres »). 
ELLE donne son accord mais à contrecœur (« comme si c'était une telle concession »). 
Il est « inquiet », il change de comportement, il semble moins sûr de lui. Et si elle n'ai- 
mait pas ce qu'il trouve beau, que se passerait-il? 


6 On peut imaginer qu'elle ne trouve pas cela très beau, qu'elle n’a pas envie de parler. 
L'objet dont il est question maintient le dialogue, mais il n'y a aucune communication 
entre les deux personnages. Les dialogues de théâtre de Nathalie Sarraute montrent 
des instants où rien ne semble arriver, où l'apparente banalité des propos cache le mal- 
aise des personnages. 


7 Interprétation du dialogue de théâtre. 
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Jean-Marie Gustave Le Clézio (p. 116) 


@ Le titre du récit d'où ce passage est extrait est Lullaby. Il se trouve dans le recueil 
Mondo et autres histoires. C'est un livre composé d'histoires, de récits, de contes. La 
biographie nous apprend que ce sont des nouvelles, c'est-à-dire de courts récits d'i- 
magination. 


© Le texte est composé de trois parties (l’une forme une seule phrase), et de deux parties 
décalées sur la droite : la deuxième est une adresse. 


© Lullaby est une adolescente de 13 ans qui habite en France, avec sa mère (le père n'est 
pas mentionné). Elle a décidé de ne plus aller à l'école. Réponse libre. 


1 Lullaby écrit à son père. La phrase qui est en rapport avec ce qu'elle fait est « Lullaby 
écrivit sur une feuille de papier à lettres », et les deux passages sont ceux qui sont déca- 
lés : le premier est la lettre, le second l'adresse de son père. 


2 Il est question d'un « petit réveille-matin de voyage ». Il est entouré d'une peau de 
lézard noir et il n’est pas nécessaire de le remonter (de le remettre en marche) tous les 
jours, mais seulement « tous les huit jours ». Il est pratique. Sans doute que Lullaby le 
trouve joli (le narrateur n'en parle qu'en termes positifs). 


3 Dans la lettre qu'elle écrit à son père, Lullaby dit qu’elle trouve le réveil « très beau ». 
C'est son père qui lui avait donné cet objet, à Téhéran, en Iran, avant qu'elle ne quitte 
la ville (« avant que je parte de Téhéran »). 


4 Les deux premiers mots de la lettre sont : « Cher Ppa ». Le premier « a » de « papa » 
n'est pas écrit. Sans doute est-ce la manière, familière et affectueuse, avec laquelle 
Lullaby s'adresse à son père. La jeune adolescente veut que son père vienne repren- 
dre le réveille-matin. Sa demande est répétée deux fois : « je voudrais bien que tu vien- 
nes reprendre le réveil matin. »; « je voudrais que tu viennes le prendre. ». La répéti- 
tion, dans une lettre si courte, marque l'insistance, souligne le désir très fort de Lullaby. 


5 La raison que Lullaby donne à sa demande est le fait qu'elle n'aura plus besoin du 
réveil : « je crois que maintenant il ne me servira plus. » Son père ne peut pas com- 
prendre sa demande car elle ne lui écrit pas qu'elle a décidé de ne plus aller à l'école. 


6 Le père de Lullaby est à Téhéran, en Iran, à l'étranger, loin d'elle. Dans les phrases à reli- 
re, on trouve « je voudrais que tu viennes ». En fait, la fillette désire que son père vien- 
ne la voir. Le réveil n'est qu'un prétexte. 


7 Elle cherche sans doute quelque chose de joli, une image, une photographie, un dessin 
à mettre dans l'enveloppe, pour montrer à son père combien elle l'aime et combien il 
lui manque. 


8 Réponse libre. 


Mariama Bâ (p. 118) 


@ Le titre est Une si longue lettre. || s'agit d'une lettre (correspondance) mais à l'intérieur 
du livre, Mariama Bâ spécifie « roman ». 


© La personne qui écrit, la narratrice, s'appelle Ramatoulaye. Elle écrit à son amie d'en- 
fance, « Aïssatou ». 


© Les deux phrases qui ouvrent et ferment le texte sont : Je survivais. la narratrice doit 
être dans une situation très difficile. « survivre », c'est essayer de vivre quand on a vécu 
un événement douloureux (la mort d'une personne aimée, la guerre par exemple). 


@ 48 è 


@ C'est le mot « cinéma » qui est repris quatre fois. La narratrice va parler de cinéma, de 
ce qu'elle en pense. 


1 Ramatoulaye va dans « les salles de cinéma ». La phrase qui dit qu’elle est sans mari 
est : « On dévisageait la femme mûre sans compagnon ». Autour d'elle, les gens la 
regardent avec étonnement : « on dévisageait la femme », « regards étonnés » ; ces per- 
sonnes ne comprennent pas pourquoi Ramatoulaye sort « seule », sans homme. Elle 
ne fait pas comme les autres, elle veut se montrer plus libre. 


2 Les sentiments exprimés sont : « timidité, gêne, feignais l'indifférence, la colère »; les 
verbes conjugués « je me débarrassais, je feignais, martelait mes nerfs, mes larmes... 
embuaient mes yeux » disent combien la narratrice souffre, est triste; mais elle est 
aussi en colère. Elle doit faire face aux regards des « autres » qui la jugent et se don- 
ner plus de courage et de confiance pour gagner sa liberté. 


3 C'est le matin (« les séances de matinée ») qu'elle va au cinéma. Le fait d'y aller lui 
donne une grande satisfaction : « me comblaient », et « le courage d'affronter la curio- 
sité des uns et des autres. » Aller au cinéma le matin lui offre une certaine liberté et lui 
permet de ne pas s'éloigner trop longtemps de ses enfants. 


4 Le cinéma représente à la fois un divertissement qui lui fait oublier les souffrances de 
la vie (« quel dérivatif puissant à l'angoisse! ») et une distraction qui ne demande pas 
beaucoup d'argent (« peu coûteuse ») et lui donne (« procure ») une joie naturelle, 
« saine », c'est-à-dire un sentiment qui lui fait du bien. Réponse libre. 


5 La phrase sans verbe « Le cinéma, quel dérivatif puissant à l'angoisse ! » se termine par 
un point d'exclamation qui exprime une émotion forte chez la narratrice. Elle veut dire 
que le cinéma lui donne des émotions si fortes et si agréables qu'elle oublie ses peurs, 
ses angoisses. 


6 Elle va voir des films de toute sorte : films intellectuels, à thèse, sentimentaux, policiers, 
drôles, à suspense. Pour elle, ces films sont plus que de simples films, elle les qualifie 
de « compagnons », comme s'ils étaient des « hommes ». Dans le paragraphe 1, « la 
femme mûre sans compagnon », c'est la femme sans son mari; mais dans ce paragra- 
phe, la narratrice choisit le mot « compagnons » pour parler des films, car à cette pério- 
de de la vie de la narratrice, ils remplacent l'ami, l'amoureux, le mari. 


7 Pour Ramatoulaye, regarder des films, c'est apprendre beaucoup : des leçons de gran- 
deur, de courage, de persévérance; c’est aussi élargir sa vision du monde en voyant 
d'autres modes de vie, de pensée. Les films lui permettent enfin d'oublier ses souf- 
frances morales en voyant celles des autres : elle n’est plus seule à être dans une condi- 
tion difficile. Femme touchante et émouvante, elle gagne sa liberté en s’ouvrant aux 
autres. Réponse libre. 


8 Réponse libre. 


Azouz Begag (p. 120) 


@ Le texte est composé de cinq parties. Les phrases d'une des parties commencent par 
un tiret : c'est un dialogue. 


© Ce passage est extrait du livre Le gone du Chaâba. Il parlera sans doute de la vie d'un 
enfant immigré dans un bidonville de la banlieue lyonnaise. 


© Les noms propres qui portent une majuscule sont : Arabe, Français, Vercingétorix, 
la France, Gaulois. Vercingétorix et les Gaulois font partie de l’histoire de France ensei- 
gnée à tous les élèves. Parmi ces élèves, il y a des Français et des enfants arabes, qui 
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n'ont pas la même histoire, mais qui apprennent tous l'histoire de France puisqu'ils 
vivent ensemble dans ce pays. 


@ L'histoire se passe dans une école (« la classe »), à quatorze heures (2 heures). Le nar- 


rateur écrit rapidement (phrase sans verbe); il note quelques indications de temps et 
de lieu, comme sur un journal intime. « 2 » écrit en chiffre renvoie à cette rapidité de 
l'écriture. 


O C'est un « je » qui parle, donc Azouz Begag. Le texte proposé est une autobiographie. 


Il y a des élèves arabes et des élèves français. 


l'indicateur de temps est « À partir d'aujourd'hui ». II ne veut plus être « l'Arabe de ser- 
vice », c'est-à-dire celui qui est au fond de la classe et à qui l'instituteur ne demande 
rien car il pense qu'il sera ouvrier comme son père. Azouz veut traiter « d'égal à égal 
avec les Français » : il veut être considéré comme un élève à part entière et non comme 
un élève arabe, un « sous-élève ». 


Le personnage important est le maître. Le petit garçon s'installe « au premier rang ». 
L'expression qui précise l'endroit est « juste sous le nez du maître ». Il ne peut pas être 
plus près de l'instituteur : il le touche presque. C'est ce qui est drôle dans l'expression. 


« celui » est l'élève français qui était au premier rang et à qui Azouz a pris la place. Il 
n'a aucune réaction face à la décision d'Azouz (peut-être a-t-il peur) : il va seulement 
prendre la place laissée vide (« vacante ») par son camarade, au fond de la classe. 


Le maître est surpris. Il était habitué à voir Azouz à sa place « d'Arabe », au fond de la 
classe, avec les mauvais élèves. I| ne comprend pas vraiment la décision du petit gar- 
çon. 


Les passages qui parlent de son nouveau comportement sont : « Je peux être parmi les 
plus obéissants.. en cours ». Les répétitions sont « le plus (deux fois) / les plus ». Azouz 
sera un élève exemplaire, au-dessus de tous les élèves exemplaires. 


L'élève Azouz répond toujours « Oui, maître! ». Il ne discute pas les paroles de l'insti- 
tuteur. 


La phrase qui explique le passage dialogué est « Le maître a toujours raison ». Les 
moustaches des Gaulois sont blondes et retombent vers le menton; celles des Arabes 
sont brunes, plus courtes et plus drues. Azouz sait bien que les ancêtres des Arabes ne 
sont pas les Gaulois mais il accepte cette explication pour devenir un bon élève. Il lui 
faut renoncer à une partie de son identité, ce qui est triste; alors, il fait de l'humour en 
comparant les moustaches des uns et des autres et prouve en souriant que le maître 
n'a pas toujours raison. 


Réponse libre. 


Maryse Condé (p. 122) 


© Le titre du livre est : « Moi, Tituba, sorcière... ». « Moi » signifie une écriture à la pre- 


mière personne. C'est un texte autobiographique, en fait une fausse autobiographie. M. 
Condé raconte, en utilisant « je », l'histoire de Tituba, une jeune esclave qui été accu- 
sée de sorcellerie lors du procès de Salem en 1692. Le personnage s'appelle Tituba et 
se présente comme une sorcière. 


© Le titre se termine par des points de suspension, qui signifient que la phrase n'est pas 


terminée ou que l’on laisse le lecteur poursuivre. Le titre entier est : « Moi, Tituba, sor- 
cière... Noire de Salem » la deuxième partie apparaît sur l'une des premières pages, à 
l'intérieur du livre. 
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© L'histoire se passe au XVIIe siècle, à la Barbade, dans les Caraïbes. La petite fille qui 
raconte a sept ans. Elle est esclave. Le titre présente un personnage de sorcière. On 
imagine mal une enfant sorcière. Les caractéristiques ne sont pas les mêmes. 


© La phrase répétée trois fois est : « On pendit ma mère. » La mère de la petite fille est 
mise à mort par pendaison. L'enfant est esclave; on peut donc supposer que « on » est 
le maître. 


O |! y a six paragraphes. 


1 La petite fille (« je »), et les esclaves («Tous les esclaves...) regardent. La petite fille s’est 
« réfugiée entre les jupes d'une femme ». Au début, elle regarde (« Je vis...) puis elle 
ne peut plus regarder : elle se cache dans les jupes de cette femme. 


2 Les esclaves chantent leur colère et leur révolte; les « chefs d'équipe » les frappent avec 
le nerf de bœuf pour qu'ils se taisent. Les esclaves n'ont pas le droit de dire, ni de chan- 
ter, ce qui les révolte; ils n’ont pas le droit de manifester leur colère et leur chagrin. Les 
« chefs d'équipe » obéissent au maître. Leur réaction est cruelle et inhumaine. 


3 Le passage au présent est : « pour lequel il n’est pas de pardon. » Dans la phrase, il est 
question de « Elle », la mère de la petite fille. Elle a « commis un crime ». Dans la phra- 
se suivante, la précision est : « Elle avait frappé un Blanc. ». Ici, le présent exprime un 
fait intemporel, qui ne doit pas changer. C'est la loi des Blancs, des maîtres : il n’y a pas 
de pardon possible lorsqu'un esclave, noir, frappe un Blanc. 


4 En réalité, la mère de l'enfant n'a pas tué le Blanc; elle l'a seulement blessé (« lui 
entailler l'épaule. »). Quand un esclave se révolte ou blesse un Blanc, il est condamné 
à mort. 


5 Elle éprouve un sentiment « de terreur et de deuil. ». Les mots qui disent que ce senti- 
ment va durer sont : « se solidifier » et « qui ne devait plus me quitter ». « Solidifier » 
signifie à la fois « devenir pierre » et « durer toujours ». La douleur de l'enfant est si 
atroce, qu'elle gardera toujours en elle ce malheur, dur comme une pierre. 


6 Les répétitions insistent sur ce qui se passe ; elles sont comme un refrain insoutenable; 
elles fixent aussi une image atroce, la dernière que l'enfant gardera de sa mère, com- 
plétée par celle du corps qui tourne sur lui-même (« Je vis son corps tournoyer... ») et 
celle de « la nuque brisée ». 


7 Réponse libre. 


Assia Djebar (p. 124) 


© Le titre est Oran, langue morte et il s'agit d'une nouvelle, un récit plus court que le 
roman. Le titre de cette nouvelle porte le titre général du livre. 


© Oran se trouve en Algérie. Réponse libre. Le contraire est « langue vivante ». Assia 
Djebar veut attirer notre attention sur le fait que cette ville « n'existe » plus pour elle, 
comme si elle était morte; elle a peut être perdu la langue de ce pays, de cette ville dans 
laquelle elle ne vit plus. 


© L'exergue indique que la citation est extraite de l’œuvre La jeune Née d'Hélène Cixous 
(romancière et féministe française, née en Algérie). « écrire, lire » renvoient à l'instruc- 
tion, au savoir alors que « hurler, vomir » renvoient à la souffrance. 


QO « pour Yamina » est une dédicace. L'auteur Assia Djebar dédie ce livre à une femme, 
Yamina. Nous sommes au tout début du livre : | est le premier chapitre. 
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1 C'est « je » qui parle. Elle s'adresse à une femme, Olivia. La narratrice lui dit qu’elle n'ira 
pas en Sardaigne pendant les vacances (l'été). 


2 La narratrice décide de rentrer. Au moment où elle écrit (raconte), elle se trouve « dans 
les rues de Paris ». « Je rentre » est répété quatre fois (trois fois dans le premier para- 
graphe et une fois dans le deuxième). Cette répétition montre une certaine obsession 
chez la narratrice, un besoin de « rentrer ». 


3 La phrase « Je te l'écris » répond à la question « Où donc? » (la narratrice imagine 
Olivia lui posant cette question). La narratrice n'ose pas parler (« te le dire de vive 
voix »). Elle ne sait pas choisir entre « dire » à voix haute ou « écrire » la raison de son 
départ. Les deux verbes opposés sont « te le dire de vive voix » et « te l'écris ». Cette 
opposition traduit les sentiments confus, opposés chez la narratrice qui ne se sent pas 
capable de faire un choix. Elle est hésitante, indécise. 


4 La quatrième phrase commence par « J’erre » et se termine par « je rentre ». Ces deux 
verbes expriment une opposition : si elle « erre », c'est qu'elle ne sait pas où elle va. 
Mais « je rentre » montre que la narratrice a pris une décision et qu'elle sait où elle va. 
Cette longue phrase : « J’erre, en ce début des chaleurs de juin, j’erre dans les rues de 
Paris et j'ai décidé : je rentre. » montre la démarche incertaine du personnage. Les vir- 
gules, les répétitions de verbe « erre », du pronom « j’/je » traduisent sa marche sans 
but. 


5 La question d'Olivia « Où donc? » montre de l'étonnement, de la surprise. On imagine 
très bien la femme qui ouvre grand ses yeux « élargissant tes grands ÿeux » parce 
qu'elle ne comprend pas la décision de la narratrice. Pour Olivia, son amie est françai- 
se. 


6 « cet été », qui indique le moment où parle la narratrice, s'oppose à « comme l'été pré- 
cédent », les dernières vacances. En ne partant pas en Sardaigne, elle ne fera pas de 
« plongée dans les criques », pas de « veillée sur la vieille place », elle ne verra pas les 
« voisins, et les amis ». Ce lieu dégage une ambiance chaleureuse, amicale. 


7 Dans la question « Est-ce que, vraiment, cette fois, je rentre chez moi? », la narratrice 
nous apprend que Paris n’est pas apparemment sa ville d'origine. « vraiment » et 
« cette fois » montrent à la fois une hésitation sur son départ et un manque d'assuran- 
ce : elle n’est pas très sûre d'elle. 


8 La narratrice ne nomme pas le lieu où elle va; elle l’évoque à travers le lien familial 
maternel : « chez ma mère, ma tante maternelle ». Elle doit rentrer voir sa vieille tante, 
« sans force » qui va peut-être mourir, en Algérie. 


9 Si l'auteure parle de ce pays comme n'étant plus qu’une langue morte, c'est peut-être 
que sa mère est morte. Réponse libre. 


Annie Ernaux (p. 126) 


© Le titre du livre est Une femme. 
© La narratrice parle de sa mère, morte le 7 avril 1986. 


© Elle va sans doute parler des rapports mère/fille mais peut-être plus de sa mère en tant 
que personne, de l'histoire d'une femme (comme l'indique le titre) qui était sa mère. 


© Le texte est composé d'un seul paragraphe. Les signes de ponctuation qui apparaissent 
souvent sont les guillemets ("..."). L'écriture n'est pas toujours la même : certains mots 
sont en italique : Le Hérisson; Confidences. Les deux dernières phrases sont entre 
parenthèses. 


© Les deux noms de lieu qui portent une majuscule sont Rouen et Villequier, villes situées 
en Normandie, non loin de la ville où habitent Annie Ernaux et sa famille. La première 
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est célèbre pour sa cathédrale gothique et son important musée d'art moderne, l'autre 
est connue pour le drame qui a touché Victor Hugo. 


1 C'est la mère qui désire continuer (« a poursuivi ») à apprendre et c'est sa fille qui va 
l'aider (« à travers moi »). On peut penser que cette dernière lui parlera de ce qu'elle 
fait à l'école, lui conseillera des livres à lire... 

2 La mère n'est pas allée très longtemps à l'école, qui n'était obligatoire que jusqu'à 14 
ans. Avec son mari, elle a ouvert un petit commerce (café-épicerie) : c'était une maniè- 
re pour eux de ne pas être ouvriers, de ne pas travailler à l'usine. 


3 « Le soir, à table, ... » : nous sommes l'intérieur, à la maison: « Elle m'emmenait... » : 
nous sommes à l'extérieur, éloignés du commerce et de la maison. 


4 La narratrice dit ce que fait sa mère : « elle me faisait parler de l'école » ; elle parle d'un 
sentiment que ressent sa mère : « Elle avait plaisir à... »; elle indique une attitude que 
prend sa mère : « || lui semblait normal que... »; elle indique un changement dans son 
comportement : « Elle ne me demandait plus si... » 


5 Les mots de l'école sont : « la récré »; « les compos »; « la gym »; « goûter ». Les mots 
de la mère sont : « reprenne »; « un mot de travers »; « faire collation ». Pour la mère, 
les mots de l'école représentent ce qu'elle n'a pas pu apprendre, le savoir, le fait de 
bien parler, comme ceux qui appartiennent à une classe sociale supérieure à la sienne. 
C'est la mère qui est l'élève. 


6 À Rouen, elle emmène sa fille voir les monuments historiques et le musée, à Villequier, 
les tombes de la famille de Victor Hugo. Pour la société, ce sont des lieux prestigieux, 
des lieux culturels. La mère n'a pas l'habitude de les fréquenter. Elle emmène sa fille 
dans ces endroits car ils sont fréquentés par les personnes cultivées. 


7 Le passage est « (...) c'était, sans doute, davantage pour mon bonheur que pour le 
sien. » 


8 Réponse libre. 


Boris Gamaleya (p.128) 


© LÎle de La Réunion est proche du continent africain et des îles des Comores, 
Madagascar, Maurice et Rodrigue, dans l'océan Indien. 


© Le poème est composé de deux strophes de quatre vers chacune, d'une troisième 
strophe où les vers sont décalés et d'un vers final. Il n'y a aucune ponctuation et aucun 
vers ne commence par une majuscule (Ne pas tenir compte de la lettrine). 


© Le titre double est Le Fanjan des pensées, Zanaar parmi les coqs. « le fanjan » et 
« Zanaar » rappellent l'endroit où vit le poète. Ce qui est surprenant, c’est qu'un dieu, 
Zanaar, se retrouve au milieu des coqs. 


@ La réponse est libre. 


1 C'est « la brise » et « le magma » qui parlent au poète et qui lui disent : « zinzin la mer » 
et « zinzin la rivière ». La nature parle et semble un peu folle et moqueuse. 


2 ll parle à «t»: on ne sait pas si c'est une femme ou la nature. Il exprime la force de ses 
sentiments dans le passage : « je t'aime... rêve ». « je t'aime », « d'un amour » et 
« super » sont répétés deux fois, comme le refrain d'une chanson. « super » insiste sur 
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la force, la grandeur de cet amour : il n’y en a pas au-dessus. Pour Boris Gamaleya, « le 
sud, est beauté -— joie — blessure - amour et lumière ». 


3 Les mots qui font penser à une couleur : la mer (bleue, verte, grise...); margose (vert): 

la rivière (verte, bleue, transparente...); le magma (rouge, jaune, orange), l'oiseau vert, 
l'or (jaune); le feu (rouge, jaune, orange); la blessure (peut être rouge). 
Les mots qui font penser à un bruit : la mer, la brise, la rivière, le magma, l'oiseau, le 
cristal. Le bruit de la mer est doux quand elle est calme, très fort quand elle est en colè- 
re. Le bruit de la brise est léger, celui de la rivière peut être doux et léger, le magma, 
c'est le volcan qui se réveille et qui fait entendre des grondements inquiétants; l'oiseau 
vert a un chant pur et fragile et le cristal fait « gli-ing » quand on le touche. Les mots 
qui font penser à la chaleur : le magma, sud, l'or qui ruisselle, le feu. Réponse libre. 


4 C'est une odeur de margose, l'odeur très forte d'une liane. C'est le mot « liané » qui est 
construit sur « liane ». l'odeur est aussi une plante qui monte vers la lumière; elle a 
donc une couleur, le vert. 


5 C'est l'or, qui « ruisselle » quand il est chauffé et qu'il fond. L'idée qui rapproche ces 
trois mots est la chaleur mais aussi le mouvement. 


6 Le monde que chante le poète est rempli de couleurs, de bruits et de chaleur. l'amour 
est aussi présent. Cependant le texte se termine par un mot qui évoque le chagrin, la 
souffrance. La « blessure », c'est peut-être celle que le volcan provoque lorsqu'il se 
réveille et que la lave brûle tout sur son passage. C'est peut-être la blessure de 
l'Histoire de La Réunion qui a connu l'esclavage et la colonisation. C’est peut-être aussi 
celle, personnelle, du poète. 


7 Réponse libre. 


Taos Amrouche (p. 130) 


@ Le texte est composé de six paragraphes de longueurs inégales. 


© Un « EPILOGUE » est la fin d'un roman. L'auteur va conclure, elle termine l'histoire 
qu'elle a racontée. 


© Les paragraphes 2/3/4/5 commencent par un nom de personne et un point d'interroga- 
tion : « Olivier? Adrien ? Luc? Ortega? ». Marguerite Taos a aimé ces hommes, ils ont 
été importants dans sa vie. 


© Le titre du roman Solitude ma mère peut être compris de deux manières : quelle soli- 
tude, ma mère! la narratrice se plaint à sa mère; ou alors pour elle, sa mère s'appelle 
Solitude. 


1 C'est «je » qui parle : « je continue », « pour moi », « Je suis seule », « je me charge de 
l'éducation de ma fille », « mon cœur », « ma pioche », « ma mère », « je suis demeu- 
rée intacte malgré mes tribulations », « je la sens », « en moi », « je fus ». C'est un extrait 
de roman autobiographique; Taos Amrouche raconte ses amours malheureuses. 


2 « La boucle est refermée » : la narratrice va terminer son récit. Elle revient sur sa vie pas- 
sée et en fait le bilan. Normalement, on fait le bilan de sa vie quand on est à un âge avan- 
cé. 

3 Les deux verbes conjugués « sens » (sentir) et « je fus » (être), indiquent deux moments 
opposés de la vie : « sens » renvoie au moment où la narratrice adulte parle, à son pré- 
sent, alors que « fus » renvoie à un temps passé, celui de sa jeunesse, quand elle avait 
dix-huit ans. Quand elle était jeune, elle était belle, pleine de vie « frémissante », 
« ardente » ; elle se compare à un fruit rouge, « l’arbouse flamboyante ». 
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4 Olivier est aux Antilles et va peut-être rentrer s'installer à Paris; Adrien est mort: Luc 
est perdu pour elle; Ortega pense à devenir religieux après avoir bien profité de la vie. 
La narratrice et chacun de ces hommes se sont aimés, mais Adrien est toujours présent 
dans son cœur : elle met des fleurs sur sa tombe et elle lui demande de la protéger. 


5 La phrase qui rappelle le titre du roman est « Je suis seule. », donc le titre renvoie à la 
solitude de la narratrice, comme si la solitude était sa mère. Elle parle ensuite de sa 
fille; elle décide de s'occuper de son éducation mais elle se demande si ce travail sera 
suffisant pour lui faire oublier son malheur : « occuper mon cœur? ». Elle ressent de 
l'inquiétude, de l'angoisse face à sa vie sans amour. 


6 « réponse » est caractérisé par l'adjectif « amère » qui signifie dure, triste. Les mots qui 
rappellent cette idée sont : « convoitée, violée par les invasions », « mes tribulations » 
et aussi « ma pioche ». 


7 La narratrice se compare à l'Afrique qu'elle appelle « ma mère » ; elle en parle avec des 
mots très forts : « convoitée, violée par les invasions successives ». Femme de culture 
catholique et berbère, Marguerite Taos se sent proche de cette terre qui a été violem- 
ment maltraitée, comme elle-même a profondément souffert dans ses amours pour 
des hommes étrangers (français, espagnol...). 


8 Réponse libre. Pour le titre, plusieurs réponses sont possibles : la solitude, le malheur, 
l'amour malheureux... 


Miss-Tic (p. 132) 


© Le dessin d'un buste de femme est tracé sur un mur. Des phrases et une signature, 
Miss-Tic, sont à côté du dessin. Au-dessus, un panneau porte le nom d'une rue (Rue du 
Perche) et le numéro de l'arrondissement de Paris (32M) où se trouve cette rue. 


© Ce que nous voyons se trouve sur le mur d'un immeuble. Les piétons, les gens qui pas- 
sent dans la rue regardent le dessin et ce qui est écrit. 


© Nous sommes dans le troisième arrondissement de Paris, un quartier historique qui 
s'appelle le Marais. Recherche libre. 


© Une femme aux cheveux courts, à la bouche charnue, est représentée sur le dessin. Elle 
porte un tee-shirt un peu décolleté. Son regard semble triste (d’autres appréciations 
peuvent être apportées). Appréciation libre. 


© C'est Miss-Tic qui a signé ce dessin. Le mot anglais « Miss » signifie « Mademoiselle » ; 
«Tic » renvoie à un tic, un mouvement ou une parole répétée automatiquement, sans 
le vouloir. Le nom « Miss-Tic » se prononce comme « mystique », qui qualifie une per- 
sonne qui croit aux mystères, à ce qui n'appartient pas au monde réel. La dessinatrice 
(la pochoiriste) joue sur les mots et leurs sonorités. Le nom « Miss-Tic » est plutôt 
drôle, « mystique » rappelle ce qui est caché, l’au-delà peut-être. 


1 L'artiste a dépensé tous ses rêves. Habituellement, on dépense de l'argent. Maintenant, 
elle vit « aux crochets des mots ». Comme elle n’a plus de rêves (elle les a tous dépen- 
sés), ce sont les mots qui lui permettent de vivre, c'est-à-dire qui lui donnent la force 
de vivre. Les « mots » doivent être compris dans le sens d'écriture créative, de poésie. 


2 « Mots » et « Maux » se prononcent de la même façon. Ce qui permet de vivre à l'ar- 
tiste, ce sont les « mots », mais aussi les « maux », c'est-à-dire le mal, le chagrin qu'el- 
le éprouve, et dans lequel elle trouve sans doute l'inspiration pour écrire. 


3 Letitre du livre est Je ne fais que passer. « Je » est Miss-Tic. Sur cette terre, les hom- 
mes, les êtres humains, ne restent pas toujours, ils passent, ils meurent. Comme les 
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hommes, l’art de la rue est éphémère, il ne dure pas : le temps, la pluie, les nettoyeurs 
l'effacent, le détruisent. 


La phrase lue à haute voix et écrite est : « Regarde-moi ». Si l’on enlève « re », on 
obtient : « Garde-moi », c'est-à-dire « accepte que je sois toujours près de toi ». 


L'artiste joue sur des mots aux sonorités semblables : belle et vit/vie/vi (Belleville). « La 
Belle » est une femme belle, « la belle » caractérise « vie » (l'expression signifie une vie 
joyeuse et insouciante) et « Belle » est contenu dans le nom du quartier de Paris, 
Belleville (la ville est belle), quartier populaire et cosmopolite. 


Les groupes de mots qui se prononcent de la même manière : « L'art mur »/« l'armu- 
re » ; « mots cœurs »/« moqueur » ; « des jours plus vieux »/des jours pluvieux » ; « mots 
dits »/maudits ». « L'art mur » est l’art des murs, de la rue, celui des pochoiristes et 
« l'armure » est une protection contre les coups, contre les balles des armes; « mots 
cœurs » sont les mots qui viennent du cœur, des mots d'amour et « moqueur » signi- 
fie que l’on se moque d'une personne, que l'on rit d'elle; « des jours plus vieux » sont 
les jours qui passent, qui nous font vieillir, perdre notre jeunesse et « pluvieux » ren- 
voie à la pluie; « mots dits » sont des mots qui sont dits, prononcés et « maudits » qua- 
lifie des personnes condamnées par Dieu ou par les hommes, qui ne sont pas aimées, 
qui sont très malheureuses. 


Création. 


Amélie Nothomb (p. 134) 


Amélie Nothomb est belge mais elle est née au Japon. Elle a passé son enfance au 
Japon et en Chine. 


Le titre du livre est Stupeur et tremblements. Vers 18 ans, Amélie Nothomb retourne au 
Japon et y travaille. A partir de cette expérience, elle écrit ce livre dans lequel on retro- 
uve des éléments autobiographiques. L'histoire se passe dans une entreprise nippone. 


Les deux personnages sont Mademoiselle Fubuki Mori et la narratrice, « Je ». 


Mademoiselle Mori mesure « au moins un mètre quatre-vingts ». Elle est « svelte et 
gracieuse à ravir, mais raide (« malgré la raideur nippone »). Son visage est d'une 
grande beauté (« la splendeur de son visage », « son visage est captivant). Sa voix est 
« douce et pleine d'intelligence ». Elle est souriante (« elle souriait »). Mademoiselle 
Mori est très belle, intelligente, sympathique malgré une certaine distance qu'elle sem- 
ble mettre entre elle et les autres. 


« Mademoiselle Mori mesurait au moins un mètre quatre-vingts, taille que peu d'hom- 
mes japonais atteignent. » Elle est très grande (1m80) pour une femme japonaise et 
peu de Japonais ont cette taille. 


Mademoiselle Mori travaille dans un bureau : elle est peut-être assistante de direction, 
responsable d'un service. Elle a un niveau professionnel supérieur à la narratrice car 
elle supervise son travail : « Elle me montrait des dossiers, m'expliquait de quoi il s'a- 
gissait ». «... les documents qu'elle avait préparés. » 


La narratrice n'écoute plus Mademoiselle Mori : ce qui la « pétrifiait, c'était la splendeur 
de son visage. » Son émotion l'immobilise, comme si elle était devenue une pierre 
(pétrifier). l'extrême beauté de Mademoiselle Mori la paralyse et l'empêche d’être 
attentive au travail à faire. 


Le travail proposé à la narratrice est de « lire des documents » : « il s'agissait de règle- 
ments, d'énumérations ». Elle n’est pas intéressée par ce type de travail : « Je feuilletai 
docilement les paperasses qu'elle m'avait données à méditer. » Pour elle, les docu- 
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ments à lire sont sans intérêt, de peu d'importance. Elle les regarde « docilement » (elle 
obéit) sans y faire vraiment attention. 


6 Habituellement, un spectacle peut être une représentation théâtrale, cinématogra- 
phique, un ballet, un tableau... mais rarement une personne. La narratrice regarde le 
visage de Mademoiselle Mori et en parle comme d'un spectacle auquel elle assisterait, 
admirative : « le spectacle de son visage était captivant ». En choisissant l'adjectif cap- 
tivant, la narratrice veut insister sur la fascination qu'elle a pour le visage de 
Mademoiselle Mori. 


7 Le titre du roman Stupeur et tremblements signifie qu'un grand étonnement peut 
immobiliser quelqu'un (une stupeur), qu'une grande émotion peut provoquer des mou- 
vements répétés du corps (des tremblements). Ce type de réaction correspond à l'atti- 
tude de la narratrice lorsqu'elle voit apparaître Mademoiselle Mori. Le titre choisi par 
Amélie Nothomb reprend une règle du protocole de la cour impériale japonaise : 
lorsque l’on se présente devant l’empereur, on doit être dans un état de stupeur et 
tremblements. 


8 Production écrite. 


Ahmadou Kourouma (p.136) 


@ Le personnage, un enfant de douze ans, s'appelle Birahima. Il n’a plus ses parents. Il 
est orphelin. 


© Réponse libre. Voici ce qui est écrit dans le roman : « Allah n'est pas obligé d'être juste 
avec toutes les choses qu'il a créées ici-bas ». 


© |! s'agit du Liberia, un pays qui se trouve en Afrique de l'Ouest. 


O C'est le « je » de l'enfant qui raconte. Il s’agit d'un récit d'enfance, proche du genre lit- 
téraire de l’autobiographie. 


1 Ily a sept phrases qui commencent par « Avant ». Avant chaque période de sa vie, le 
narrateur était 1) « un enfant sans peur; 2) à l’école, 3) un bilakoro, 4) un gosse, 5) il a 
marché à quatre pattes, 6) il était dans le ventre de sa mère, 7) dans le vent ». Il pré- 
sente sa vie à l'envers : il part de ce qu'il est au moment où il raconte pour remonter à 
sa naissance et au-delà de celle-ci. Le verbe le plus répété est « étais » (être). 


2 Pour parler de lui, le narrateur utilise l'expression « sans peur ni reproche » : il se pré- 
sente comme un enfant courageux, qui n’a pas peur et qui est parfait. Mais dans la 
phrase suivante, il parle de vol « je chapardais tout et partout », une action illégale qui 
s'oppose à ce qu'il disait avant. Il vole, prend ce qui ne lui appartient pas parce qu'il 
dort dehors et qu'il n’a rien à manger. 


3 Sa grand-mère partait à sa recherche : « Grand-mère me cherchait des jours et des 
jours ». Elle était inquiète parce que le petit garçon ne rentrait plus à la maison : il était 
devenu « un enfant de la rue » (expression répétée trois fois). Il vivait dehors, dans la 
rue, seul. Avant, il était à l'école qu'il a peut-être quittée parce qu'il n'avait plus envie 
d'y aller, qu'il n'avait pas d'argent... Réponse libre. 


4 Au village de Togobala, l'enfant était un bilakoro, c'est-à-dire un tout jeune enfant, non 
circoncis. L'auteur donne la définition du mot bilakoro d'après un dictionnaire précis 
d'Afrique noire : l’Inventaire des particularités lexicales pour que les lecteurs compren- 
nent de quoi il s’agit car ce mot n'existe pas dans la langue française. Kourouma enri- 
chit la langue française en y ajoutant un mot malinké. II mélange les deux langues; 
il parle de « malinkiser » la langue française. 
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5 L'enfant se présente aux moments de la petite enfance, quand il était bébé et avant de 
naître : « j'étais un gosse dans la case avec maman / j'ai marché à quatre pattes / j'étais 
dans le ventre de ma mère ». 


6 Dans la dernière période : « Avant ça, j'étais peut-être dans le vent... », le narrateur ima- 
gine qu'il était dans « le vent », dans « l'eau », dans un autre lieu que le ventre de sa 
mère. Pour lui, un humain peut être « un serpent, arbre, bétail, homme, femme » avant 
de venir au monde. Rien n'est sûr ni déterminé. Réponse libre. 


7 Pour nous présenter son enfance, le narrateur a choisi un ordre « à l'envers », non chro- 
nologique. C'est une présentation surprenante; le lecteur est plutôt habitué à lire une 
autobiographie qui suit l'ordre chronologique, de sa naissance au moment présent. 


8 Dans la phrase sans verbe « Un vrai enfant nègre noir africain broussard », l'auteur uti- 
lise, de manière comique, drôle, trois adjectifs de même sens : noir / nègre / africain 
(employé par les Blancs, nègre est un terme péjoratif, raciste). II y a une volonté d'in- 
sistance sur l'enfant, son origine, son milieu social. Production libre. 


Pascal Quignard (p. 138) 


@ Le titre est Terrasse à Rome. || y a une terrasse, celle d’un café ou d'un restaurant et la 
ville de Rome, en Italie. 


© C'est le tout début du roman, le premier chapitre. En général, l'auteur présente le 
cadre : le(s) personnage(s), le lieu où se passe l'histoire, la date. 


© Le personnage s'appelle Meaume; il parle à des gens mais on ne sait pas qui repré- 
sente « leur ». L'histoire commence immédiatement par le nom du personnage et ce 
qu'il fait. 


@ Réponse libre. 


1 Meaume est né à Paris, en 1617, au XVIIe siècle. 


2 Meaume est graveur; il a appris son métier chez Follin (à Paris), chez Rhuys le Réformé 
(à Toulouse), chez Heemkers (à Bruges). 


3 A Bruges, Meaume a rencontré une femme qu'il a aimée mais cet amour s'est mal ter- 
miné puisqu'il a eu le « visage brûlé », détruit. Réponse libre. Cet amour était-il inter- 
dit ? Est-ce de la jalousie ? 


4 Après cette triste histoire, il est parti en Italie, « dans la falaise qui est au-dessus de 
Ravello », pour cacher son visage qui a perdu sa beauté (« hideux »). Pendant deux ans, 
il a été tout seul, sans ami. 


5 Les trois phrases suivantes se terminent par « vivent dans des angles » : « angle » ren- 
voie à une figure géométrique formée par deux lignes qui se coupent; c'est aussi un 
coin, un petit endroit où il n'y a personne, et où l'on ne peut pas être vu. C'est un mot 
étrange, qui a plusieurs sens : il rappelle la figure géométrique et exprime l’idée d'iso- 
lement, de position d’exclu. 


6 Ce sont « les hommes désespérés; tous les hommes amoureux; tous les lecteurs des 
livres » qui « vivent dans des angles ». Toutes ces personnes éprouvent un sentiment 
de solitude : le désespoir isole les êtres humains, le sentiment amoureux isole du reste 
du monde, l'acte de lire est solitaire. 


7 «Les hommes désespérés » sont comparés (« à la manière des ») à des portraits peints, 
comme sur les fresques de Pompeï ou Herculanum (dans le sud de l'Italie). IIs ne bou- 
gent pas, ne respirent pas, ne parlent pas, n’écoutent personne. Ils sont comme morts. 
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8 C'est « elle », la première femme, le premier amour de Meaume, qui lui manque. En 
perdant cette femme, Meaume a perdu toute joie. Les autres femmes rencontrées ne 
lui ont pas fait retrouver la joie qu'il avait connue avec la première («Je n'ai jamais plus 
trouvé de joie auprès d’autres femmes qu'elle. »). Il reste dans les « angles », malheu- 
reux et seul. 


9 Réponse libre. 


Yasmina Reza (p. 140) 


@ Le texte proposé est un extrait de pièce de théâtre : on voit le nom des personnages 
tout en haut du passage; on retrouve le nom de certains personnages à droite de la 
page, en face des répliques. On peut relever le chiffre 1 et des indications au-dessous. 


© Nous allons découvrir le début de la pièce : 1. 


© En bas du passage, à droite, on peut lire le titre de l’œuvre : « Trois versions de la vie ». 
Réponse libre. 


O Les personnages sont : Henri, Sonia, Hubert et Inès Finidori. Ils ont entre 40 et 50 ans. 
Seuls Henri et Sonia sont présents dans l'extrait proposé. 


O || est question d'un enfant qui pleure. 


1 L'histoire se passe le soir, dans le salon d’une maison ou d'un appartement. Sonia est 
assise et « lit un dossier ». Henri « apparaît » : il arrive sans doute d’une autre pièce. 


2 l'adjectif est « abstrait ». Les mots qui complètent la description du salon sont : « Ni 
murs ni portes; comme à ciel ouvert. » Seuls quelques objets doivent symboliser le 
lieu : peut-être un canapé, quelques fauteuils, une table... Le fait que Y. Reza précise 
qu'il n'y ait ni murs ni portes et pas de plafond (« comme à ciel ouvert ») signifie que 
le décor est très réduit et que la scène du théâtre représente le salon. 


3 La représentation réaliste du lieu n’est pas importante, mais le lieu lui-même est impor- 
tant : il donne quelques indications sociologiques sur les personnages. Pendant long- 
temps, « le salon » était associé à un milieu social plutôt favorisé, bourgeois, aisé (les 
gens plus populaires avaient une salle à manger). Le stéréotype est resté, même si la 
réalité a changé. 

4 l'indication « gâteau » fait penser à un enfant. Ce personnage n'est pas présent dans le 
salon. C'est le soir et il est sans doute couché. L'enfant « veut » un gâteau puis, ne 
l'ayant pas obtenu, il le « réclame », c'est-à-dire qu'il insiste pour l'avoir, il l'exige. Il est 
têtu et peut-être habitué à voir ses désirs réalisés. 


5 Elle ne répond pas vraiment à Henri. Pour elle, il y a des règles d'éducation qui doivent 
être respectées («se laver les dents; il n'y a pas de gâteau au lit »); l'enfant connaît ces 
règles et sa demande n'est pas acceptable. Réponse libre. 


6 Henri ignore cette règle d'éducation : «...il n'y a pas de gâteau au lit. ». Sa réponse est 
étonnante, inattendue : elle donne l'impression qu'il ne vit pas avec Sonia et l'enfant. 
Or, c'est le soir, il est dans l'appartement, on peut donc supposer qu'il partage leur vie, 
qu'il est le père de l'enfant. 


7 Sonia reprend exactement les paroles d'Henri, sur le mode interrogatif, en ajoutant 
l'adverbe « Comment », qui marque sa surprise. Puis elle explicite : « II n’y a jamais eu 
de gâteau au lit » et généralise : « il n'y a jamais eu de sucré au lit. ». Ľadverbe, le mode 
interrogatif, les répétions, l'insistance sur « jamais », montrent son agacement. 





8 Yasmina Reza montre qu'il y a un manque de communication entre Sonia et Henri : ce 
dernier ignore une règle d'éducation qui, en général, est prise par les deux parents. On 
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peut aussi se poser une question : si l'enfant n'avait pas réclamé de gâteau, si cette exi- 
gence n'avait pas créé de tension entre l'homme et la femme, de quoi auraient-ils 
parlé? Peut-être n'auraient-ils rien dit, s’enfermant chacun dans son silence et ses 
occupations personnelles. 


9 Activité libre. 


Dai Sijie (p. 142) 


@ L'histoire se passe en 1971, dans la province chinoise du Sichuan. Les deux personna- 
ges, Ma et Luo, ont été envoyés dans un village perdu, dans une montagne. 


© Ils entrent dans une maison, en forçant la porte. Les deux garçons veulent peut-être 
voler quelque chose. 


© L'auteur du roman est Dai Sijie. Il est né en Chine. Le roman a été écrit en français. 
© Le texte est composé de trois paragraphe. Le dernier est un dialogue. 


1 Le premier objet nommé est une valise. Elle est bien fermée : « ficelée par une grosse 
corde de paille tressée, nouée en croix. » Les personnages ouvrent la valise, « silen- 
cieusement ». Ils cherchent peut-être de l'argent ou des objets précieux. 


2 A l'intérieur de la valise, il y a des livres. Le groupe de mots qui donne des précisions 
sur ce que Ma et Luo ont trouvé est : « les grands écrivains occidentaux ». 


3 Balzac, Victor Hugo, Stendhal, Dumas, Flaubert, Baudelaire, Romain Rolland, Rousseau, 
Tolstoï, Gogol, Dostoïevski, Dickens, Kipling, Emily Brontë... C'est surtout le roman du 
XIXe siècle qui est le plus représenté. 


4 «...s'illuminèrent »; « nous accueillirent à bras ouverts »: « à leur tête »: « notre vieil 
ami... ». 


5 Le deuxième paragraphe commence par un point d'exclamation. C'est l'expression des 
sentiments. L'idée de lumière (« .….s'illuminèrent ») est reprise par « Quel éblouisse- 
ment! » ; les écrivains sont aussi comme des êtres vivants : «...étaient en contact avec 
des vies humaines. » Pour le lycéen, la littérature, c'est la lumière, la vie. 


6 Luo se rappelle un film policier, de gendarmes et voleurs. Il a l'impression qu'ils jouent 
le rôle des voleurs. Ce qui est drôle, c'est que les livres remplacent les billets. Ce qui 
est émouvant, c'est que les livres sont leur seule richesse. 


7 Les sentiments opposés sont la joie et la haine. Leur sentiment commun est la haine. 
Réponse libre. 


8 Le titre du livre est Balzac et la petite tailleuse chinoise. Ce qui est étrange, c'est l'as- 
sociation entre Balzac, écrivain français du XIX® siècle et la jeune fille chinoise qui fait 
le métier de tailleuse. Réponse libre. 


Érik Orsenna : première de couverture (p. 144) 
© Réponse libre. 


© |! s'agit de la couverture d'un livre. On peut dire première (1'€ ) de couverture. 
© L'auteur est Érik Orsenna. II fait partie de l'Académie française. Réponse libre. 
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© Ses autres métiers sont : enseignant d'université, conseiller culturel, conseiller d'état, 
chargé des relations entre l'Afrique et le Maghreb. || partage son temps entre la poli- 
tique et la littérature. Réponse libre. 


O Ce livre est publié aux éditions « Le livre de poche », une édition bon marché. 


1 Les mots « grammaire » et « chanson » s'opposent. Réponse libre. La grammaire fait 
penser à l’école, à des règles..., la chanson fait penser à l'amusement, la joie, la légè- 
reté... 


2 adjectif « douce » précise que le style de chanson est une berceuse, à la mélodie légè- 
re et au rythme lent, pour endormir les enfants. Erik Orsenna fait référence à une chan- 
son d'Henri Salvador qui a bercé de nombreux enfants nés dans les années 50. 
Réponse libre. 


3 On voit une île avec des arbres et une plage au sable blanc. Les personnages regardent 
vers la mer, courent et lèvent les bras en signe de SOS, d'appel au secours. En haut, à 
droite de l'illustration, parmi les arbres, on remarque la pointe des deux mâts d'un 
bateau. Il a sans doute coulé et les personnages ont échoué sur cette île. 


4 Les lettres font penser à la grammaire; elles servent aussi à former des mots et une 
chanson peut être composée à partir de ces mots. Le bruit de la mer évoque aussi la 
musique, comme on peut parler de la musique des mots en poésie. 


5 Les lettres sont dans la mer. Elles se sauvent, elles s'éloignent du rivage et des hom- 
mes. Le dessinateur a peut-être voulu montrer que les hommes utilisent mal les mots, 
qu'ils mentent, qu'ils blessent avec leurs paroles. Réponse libre. 


6 Réponse libre. On peut faire les mots suivants : zoo, car, son, sac, faon... 


~J 


Réponse libre. 
8 Réponse libre. 


Érik Orsenna : 4° de couverture (p. 146) 


© Ce document se trouve au dos d'un livre et s'appelle une quatrième (4®) de couvertu- 
re. Les informations déjà lues sur la première de couverture sont le titre du livre, le nom 
de l’auteur et l'édition. Les nouvelles informations sont : le texte, le prix en euro et en 
franc, le site internet du Livre de poche, le nom du dessinateur, l'indication texte inté- 
gral, le code barre et des nombres de classification. 


© Réponse libre. En France, la collection du Livre de poche est parmi les moins chères. 
© Une 4° de couverture peut présenter ces trois types de texte. 

© Les signes de ponctuation sont des guillemets. lls signalent un extrait du livre. 

O C'est l’auteur, Érik Orsenna, qui a écrit le texte. 


1 «Elle » est « la petite phrase », c'est-à-dire « Je t'aime ». Elle se trouve dans un lit et est 
immobile. 

2 Les «trois mots » et « les sept lettres » correspondent à « la petite phrase » : « Je t'ai- 
me ». Ils sont « maigres et pâles, si pâles » qu'on les voit « à peine sur la blancheur des 
draps ». 

3 C'est « me » (je) qui parle. Il est avec d’autres personnes (« nous »). Il a l'impression («ll 
me sembla qu’... ») que la phrase leur sourit et leur parle : la situation est irréaliste. 
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4 Les mots qui parlent de la maladie sont : « immobile sur son lit, maigres, pâles, fati- 
guée, je me repose, quelques jours de repos ». 


5 «nous » représente « Monsieur Henri » et « moi ». Ces personnes sont « bouleversées » 
car la petite phrase « Je t'aime » est en train de mourir de fatigue : elle a « trop tra- 
vaillé ». 


6 «Tout le monde dit et répète » la déclaration d'amour : « Je t'aime ». Dans la première 
partie, la phrase « Je t'aime » est un personnage, un être humain qui parle, souffre. 
Dans le dernier paragraphe, « Je t'aime » redevient une phrase que tout le monde répè- 
te. 


7 «ll faut faire attention aux mots. Ne pas les répéter à tout bout de champ... en racon- 
tant des mensonges. » Il ne faut pas parler sans réfléchir, dire « Je t'aime » si ce n'est 
pas vrai. Si nous les utilisons mal, « les mots s'usent » (ils ne veulent plus rien dire) et 
« il est trop tard pour les sauver. » Réponse libre. À travers ce titre, Orsenna joue avec 
le mot grammaire : il n’est pas nécessaire de l'aborder toujours avec sérieux; on peut 
aussi l'aborder avec humour. 


8 Production écrite 


Éric-Emmanuel Schmitt (p. 148) 


@ Le texte est composé de passages qui commencent par des tirets (ce sont des dialo- 
gues) et de passages sans tirets (ce sont des passages narratifs). || y a douze parties. 


© Dans le titre, on parle d'un homme, Monsieur Ibrahim et des fleurs du Coran. Réponse 
libre. 


© Les deux premiers mots du titre sont : « Monsieur Ibrahim »; ils reviennent quatre fois 
dans l'extrait proposé. 


© Le narrateur, un jeune garçon de 14 ans, s'appelle Moïse. 


1 Le narrateur « vole » son père, il lui prend de l'argent sans lui demander la permission. 
Il fait cela parce que son père l’a « soupçonné », c’est-à-dire qu'il pense que son fils le 
vole, lui dit des mensonges ou fait quelque chose de mal. L'enfant se venge. Dans la 
suite de la phrase, on apprend qu'il continue de voler, mais c'est monsieur Ibrahim qui 
est concerné. | 


2 Le mot répété est « honte » : le narrateur n'est pas fier de lui, il n’est pas content de son 
geste. Il doit être très mal car il se sent coupable de faire un acte interdit. 


3 La phrase en italiques Après tout, c'est qu'un Arabe ! est en rupture avec le texte : c'est 
la pensée de Momo face à monsieur Ibrahim. Mais cette phrase n'est pas prononcée à 
haute voix, Momo se parle à lui-même tout en regardant l'homme. Monsieur Ibrahim 
est remplacé par « un Arabe ». L'enfant réduit l'identité de l'homme à une appartenan- 
ce. La restriction « c'est... qu'» (forme familière, sans « me ») souligne le mépris que le 
jeune garçon éprouve pour monsieur Ibrahim. 


4 Le fait de regarder monsieur Ibrahim droit dans les yeux (« je fixais les yeux de mon- 
sieur Ibrahim ») donne du courage au narrateur. Il se montre supérieur, fier et arrogant 
face à monsieur Ibrahim. Appréciation libre. 


5 Après la deuxième phrase de Momo « Après tout, c'est qu'un Arabe! », monsieur 
Ibrahim lui répond, comme s’il l'avait entendu alors qu'ils ne se sont pas parlé : « —- Je 
ne suis pas un arabe, Momo, je viens du Croissant d'Or ». L'homme ne se considère pas 
arabe mais originaire d'une « région qui va de l'Anatolie à la Perse », l'actuelle Turquie 
d'Asie. 
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6 Le narrateur ne vole plus : « je ne dérobai aucune boîte ». La question qu'il pose à mon- 
sieur Ibrahim est « - C’est quoi, le Croissant d'Or? ». Au début, le narrateur croit que 
l'homme habite sur la moitié d'une lune jaune, dorée : « la pointe d'un croissant d'or »: 
les deux mots du garçon sont écrits sans majuscules parce qu'il les emploie au sens 
propre, celui qu'il connaît. Pour lui, il s’agit d'une demi-lune, et non pas d’une région. 


7 Quand monsieur Ibrahim répond au narrateur, ce dernier se sent mal et part très vite. 
l'adjectif « groggy », la répétition de l'expression « m'entendait penser » montrent que 
le narrateur a très peur. Il croit que monsieur Ibrahim entend ce qu'il pense dans sa 
tête, qu'il sait tout ce qu'il pense. Cette réaction enfantine est drôle. 


8 Monsieur Ibrahim appelle le narrateur « Momo », diminutif affectueux, gentil. Le gar- 
çon rappelle à l'homme qu'il s'appelle Moïse, nom du prophète de la religion juive, et 
pas Momo. Il fait comprendre à monsieur Ibrahim qu'il porte le nom d'un homme pres- 
tigieux, respecté et aimé depuis des milliers d'années. Il n'accepte pas le diminutif de 
Momo, qui le renvoie à son statut d'enfant. 


9 Réponse libre. 


Fred Vargas (p. 150) 


@ L'histoire se passe à Paris, dans les années 1990. Le personnage s'appelle Adamsberg: 
il est commissaire, un policier important chargé de rechercher des personnes qui sont 
soupçonnées d'avoir tué. Il interroge un suspect. 


© C'est un extrait de roman policier qui est proposé. 


© Le titre du livre est : Pars vite et reviens tard. C'est une phrase à l'impératif, comme si 
quelqu'un donnait un ordre ou émettait un souhait. Pour quelles raisons demande-t-on 
à une personne de partir vite et de revenir tard ? Parce que cette personne est en dan- 
ger ? Parce qu'on ne veut plus la revoir avant longtemps ? De nombreuses interpréta- 
tions peuvent être avancées. 


© Le type de texte est un dialogue : toutes les répliques des personnages commencent 
par un tiret. I| y a quatorze répliques. 


O Le suspect s'appelle Damas. 


1 Les verbes au passé simple qui montrent que les personnages parlent sont : « com- 
mença; dit (répété six fois); répéta ; ajouta ». Le verbe le plus utilisé est « dire », verbe 
neutre, qui signale seulement que les personnages prennent la parole. Le verbe qui 
indique le début de l'interrogatoire est « commencer » et ceux qui indiquent qu'il avan- 
ce sont : « répéter » et « ajouter ». 


2 Le commissaire accuse le suspect d'avoir tué (« meurtres ») cinq personnes. 


3 Le suspect demande « Pourquoi ? ». Sa question est surprenante : signifie-t-elle qu'il ne 
comprend pas l'affirmation d'Adamsberg ou qu'il demande pourquoi il aurait tué cinq 
personnes? Le commissaire répond : « Parce que vous êtes accusé. ». Ce n'est pas vrai- 
ment une réponse : il répète ce qu'il a déjà dit et ne donne aucune explication. Sa 
réponse peut paraître assez stupide. 

4 Adamsberg montre des photographies des personnes tuées (« des victimes ») au 
suspect. Le commissaire dit le nom de chaque personne (réplique 5) puis, à la réplique 
9, il donne des précisions sur la manière dont elles ont été tuées (« ont toutes été étran- 
glées »), sur la date (« dans la semaine ») et les lieux des assassinats : Paris et Marseille. 


5 Damas, le suspect, nie : « Je n'ai tué personne ». Puis il demande s'il peut partir : « Je 
peux m'en aller? » Comme à la réplique 2, sa question est surprenante. Il donne l'im- 
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pression de ne pas comprendre où il se trouve. Peut-être n'a-t-il pas tué ces personnes, 
et alors il pense que le commissaire fait une erreur; après avoir dit qu'il n'avait pas tué, 
il est logique pour lui de demander de partir. 


6 Plusieurs réponses sont possibles. Cependant, il semblerait que dans cette réplique, 
Damas se moque du commissaire. Dans le même temps, il ne se considère pas comme 
suspect et rejette la proposition d'Adamsberg (« Vous pouvez passer un coup de télé- 
phone. ») 


7 La réponse que le suspect apporte et qui donne raison au commissaire est : « Bien 
sûr ». Sur les photographies, il reconnaît les personnes qui ont été tuées; il les a donc 
déjà vues. La réponse de Damas qui peut rendre le commissaire moins sûr de lui est : 
« Dans le journal », car tout le monde a vu ces photographies dans la presse, le suspect 
comme tous les lecteurs des journaux. Toutes ces personnes sont donc capables de 
reconnaître les victimes. 


8 Réponse libre. 
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